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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

Ca volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Verrou et Macrobe, et un géographe, Pomponius Mélo.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu oit été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine. .Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

i d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Salurnales. Le Traité des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie
des deux langues.

Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est
sans contredit les Salurnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de-
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les

ouvrages de Macrobe. .Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Mélo, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, a

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

il) Le traité de Vamn de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.

a
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1j AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Verrou, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACROBE’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission, en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MACBOBlUS, Ambrosius, Aurelius, Meudo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur. et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
com ment Colomiès établit et développe cette opinion :
a Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
. die ses fables 9 Si nous en croyons Géraldi, c’est
L l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodosc n’est autre que ce-
c lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
a dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Eugène, ou quelque autre,
. au traité De diffèrentiis et socieiatibus grand
- latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a mus citerons un passage d’un ancien interprète de
- i’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
- ratinas est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. n La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, nue
que! Aviénus dédie ses fables, et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’isaac Vossius, rédigé par Colonnes, et sous

le n° 294, on trouve l’indication suivante : Thro-
dosii (imo Anima) ad Macrohium Theodosium fa-
bulas. Saxiusi et Henri Canegietieos sont tacite-

t Cette nouœ I été publiée, pour la première fois. sous
le litre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiquea
de [en Il. Millin (I817. l. v. p. fibre). Elles été reproduite,
avec des additions et des corrections. dans le canaient Jour-
nal (années me et 18-20) publiés Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième l’ais. avec des additions el
des corrections nouvelles.

’ P. (olmsii cm, edila a .I. Alla. Fabricio; flambard,
une; iH’. Kupflm listerai-n’a (c. se, p. 3:2).

3 Dans ce traité. outre que le nom de Théodore se trouve
place le dernier, après les autres noms de l’auteur (la Sn-
lurnairs. il y est de plus appelé, tantôt Mambo, tantôt sim-
plement Théodore.

i Onomticon [invariant Christophors’ Sun; Mm.
ad limita, i775-il03, 7 vol. sur, i. I. p. ne.

5 Diueriaflo du mais 21;!on une.

nuons.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthx .dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit ;
et il pense que ce nouveau nom (On’niocensl’a) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracritiquc,
mot qui serait formé de 5vupo; (songe), et de que.»
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Orniceno-
sis , et tantôt 0micsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapportea qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: un. manu. sruuacn. vs. v. c. nuen-
DABAM. van. DIV. IEVM. BAVBNNÆ. crin. MA-
cnomo. normo. nunoxm. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : nacnonu.
AMBROSII. SlCETlNI. DE. ’somvio. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
n thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom , Macrobii Salama-
u lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
a mand hérétique 3. u

il. Le troisième mot de ce titre, srcnrmr, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce

Siam, ville de Numidie, dont Sallustel appelle les
habitants Siccenses P Ptolémée et Procope appellent
cette ville Siam l”eneria, et Solin, simplement Ve-
ntria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetini, que Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela bloguas, et Pline Syd-
nui? c’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Corp. Barthii, adomaria et commun-t’a; MWITL,
une. in-t’ol. i. xxxix, c. la.

’ Dipiycon badiane, et in illud commentarium a En.
P. Willhemio, Soc. la, Leodii, leu; ln-fol. Appendis.

Ô.

’ Histoire du Calvim’smc et celle du l’opium: mir en pan
muue; Rotterdam. 1633, ln-c’, t. I, p. 67.

t De hello Jugurthino.



                                                                     

2 NQTIÇE SUR. MÀÇÂQBE:
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit, je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrohe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague z car, malgré tous les eiïorts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula i, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc : n Nos sa!) allo arias cælo, , latines lingual:
n mon: non adjuvat.... petitum, inapetratumque
u voiturins, wqui barrique consolant, si in nostro
a SL’I’MHHæ nah’ua romani cris elegantia desidera-

« tur (5aturnal.) l. 1, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois hi-
garrc’ d’heilénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus 1 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le camptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par.

tisans..
lit. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Mat-robe; mais nous savons positivement, d’a-
près lcs lois du code T béodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’llonorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Ricoioli.
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magesteï, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tu.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Scbœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

! De Gallarmn cisalpinorum Antiquilatp et Disciplina,
n Gaullentio MEItUl.A; Luyd. 800. Criphim, (sas, ln-8’ (l.

l7

Il l’eut-imites antimite (l. xtv. c. 5).
5 Biocioll Almngalum novum;Psononl:r, mal. ln-fol., aval.
t Histoire de la littérature latine, par M. F. SCHOSLL;

Paris, ISI4,4 vol. ln-s”. (t. w. p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On x
trouve d’abord une loi de comme: x, datée de

Sirmium , le i2 des calendes de mars de l’an
326 . adressée à un Maximianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il, a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi la, liv. xvr, tit. 10, de paganis leur].

Justinien), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan , l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi il ,liv. v1, tit. 28, de indulgentiis (lobi-

torum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius. daté de l’an 482 I, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe, qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præposz’tus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
air-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi,.qui avait le
titre de spectabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de vir consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces i; et Emesti , dans l’Indeæ dignilatum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dols pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fuit le même

.1

t Leg. 1’, lib. 1x, tit. l0, De eau-nautique savonna.
3 Un. V1, tu. e. de Prœpositis sacrâtcubiculi.
5 GltilL luxuriance, Notiliæ dignitatum «trinque in!-

periz’; Goums, 162.1, ln-i’ol. ( Purs secundo, p. 57.)

4 Observat. Écoles, c. 2l. ’
9 Lipsùt, I773. ln-8°.
ü Noous lingue et cruditionis mon fluctuants, lo-

cupletatus et mandatas alu. Moab. Galvano; Lapin,
me . l vol. ln-i’ol.

no. -7 ..



                                                                     

NOTlCE SUR MAGBOBE. 8
que l’auteur des Saturnalas ; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præposltus suri cubieoli
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe au un tu: nommé Eusthate, trinquet il
amusa ses principaux ouvrages , enlni prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse: a Eus-
tllati fili, lace midi dilection... "la! ruilai pari-
ter dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivo controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Colline , entre
autres objections contre l’Évaugile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraiSemblable qu’un événement

aussi nurquant que le massacre des allants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et endossons, rapporté par saint Matthieu I ,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il neveu: pas compter
Macrobe, qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Colline avait en sa faveur l’opinion de
Gratins 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5. le place néanmoins au nombre
des aubains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondreà Collins, et le fit dansotte lettre écrite en
anglais, amusée à Chandler, évêque de Coventry ,
etimprimée àlasuite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Gelse, de Porphyre, de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite’ qu’on lui adressait avec tout de justice, et que-
c’es: dans æ dessein qu’il réduit ses nombreuses
diiinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’amlyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ou dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leurrendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
- munster cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
s nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces a:-

’ , et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréqueminont dans les Saturnales; et
certainement, s’il ont été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque ou la
lune entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

l C. 2, t. Il.
3 Solarium. l. Il. c. A.
a Open noologicu il. Gram; Landau, lm, t vol. lu-

tai. (Ou-hmm suries Evangiles, l. n , vol. 9, p. le.)
t Adrien. et mut, L sur". c. a. eolonn. 2258.
5 Deux expression de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Dru omnium fabricateflùmmé, l. vu, a. a).
halenoit! mon une in «par. tonnoit. (ibid. l. id., c.
M.) Ian-dm OHGW seraient encore naturelb
sans le philod’un néoplatonicien de la lin du 4° siècle.

* .4 qf Un dermes q! chrirliunt’ty, fmm "le
plumeau a! "le ou Testament; Landau, me, in-8°. On
mon and un analyu une: étendue de cette lettre dans
lutant. and. le Bibliothèque raisonnée des ouvra-
pbsuanbde l’heur: Amsterdam, fias, lit-13.

’ Salumal. (l. l. c. 9).

tonte sa vigueur, et même était la pensée demi.
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ailo
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les cm.
percurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
nenrs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlomtenrs que Macrobe introduit dans les
Saturnalœ , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
infimes confidents , manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : n Quand il eut
« cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
n silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
x assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

c ont de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
a ces et le génie pour en parlera» L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales), outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois z 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saturne-
les ,- 3° le traité des (riflâmes et des associations
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGB DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres, les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brochet reconnalt dans les idées de notre

l Salamal., L i. u. l7.
l.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’, soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir I, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Ricoioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almagestc à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a w un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pour titre z Macrobii Tir. V. C. et inl. Com-
mentariorum lertiæ diei Salamaliarum, liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
u 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
u de Cicéron; de même que, dans les Salamales,
« il explique le sens caché de Virgile. Il ne. serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per.
a dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
« qu’on saura que , tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
u main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-

’ a diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue

c de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
: vent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Satanas-
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

. Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme on le croitcommunément, le SongedeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327, et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

1 Saturnal.. i. l, c. I7.
l Mât, Lu, c. l2.
’ Ibid., l. lil.. c. 4. Historia cn’lica philosophie a Jac.

minoenne; Lipciæ. nec-7, e vol. 104°, l. u , p. 350.
a c’est le et chap. de la 3’ section du liv. ne (t. u, p.

une et suiv.)
5 Claudiam’ ripera, en: edih’one et tu"; 00”11"!an

Gap. Buron; ancofiiri.. [650. in-i.’(p. 791).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ),
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi a
d’après le témoignage du Catalogue des manus-

crits a
C’est ici le plus important et le plus cité des ou-

vrages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7l et 10e chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conte à son fils des conversationsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Præteætalus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires. il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Saler:
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusebe, Prælezlatus, Flavicn, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinos , Furius Albinus, Eu:-
tache, Nie-onirique Avienus, Évangelus, Dimire
lions, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de lui-même à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle part qu’il yaitassisté : c’est qu’en

effet. d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être do pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

a Je vais exposer , dit-il ,Ile plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
u tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. n Aprèsavoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le phil050phe grec prête à
Socrate, Macrobe continue ainsi : a Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-ii
a pas permis aux Flavien, aux Albinos , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de dissoner sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliolheca Coislinnu’, in-foi. , p. 520.
1 Dans le tome contenant les manuscrits M, les n"

063, l000, 1003. I772. i868 (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Plnnude), 2070. Ces manuscrits
sont des 14°, un et le. siècle; le n° I000 provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du 2’ chapitre du I" livre, il
paraltrait que ce Déclin est le llls d’Alblnus mon: , l’un des
interlocuteurs du Satnrnales. Pont-nos en tait in mon
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
n Prætextatus , au les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... C’ est pour-
: quoi, a son exemple , l’âge des personnes qu’on
a aréunies n’a été compté pour rien , etc. I. u il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que, je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præleartotus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

menez, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. li parait que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins , et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
- me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
n me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut 1m des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte i, I et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammieu Marcellinô lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à

Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinieu, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , ne lui prodiguepas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adresséplusieurs
de ses lettreSS. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplora la mort de Prætextatus, et dans la 25e let-
tre du xe livre il nous apprend que , lorsque la mort
ampli! ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
insaiption rapportée par Gruter , et queje vaistrans-
dire. Elle pr0vient d’une table de marbre trouvée à
Rome, dans les jardins de la villa Mattei 1°. Cette

t MLJ. I. c. l.I tibia. ibid.’

l l’ist- uol Firmin. si.
l Code: ïheodosianua, Lu. ut dîyrutal. ont.Snvelur.
l Codex Moutons, en»: commmtaria parano

Je. ennemi, du. .I. Dan. Bureau; Lipdifl, I736, un
vol. In-Iol. (sur la loi 5, de and. mon.)

t L nm. «ou ses.
Y L. un.
8 i. w.
I Ll,rpiu.u-6a,etl. Lapin. 30-32.
H Venin. d’or-i0. Minute. v. c. Pouillot. l’eut. Pon-

ujd. Joli. .lviodeamoim. adagio-t’a. Tourobolialo. Cu-
mli New". Miaou. Pari. Saumon. Quand.
Wh. mon Mm. mon. M. Il. Dm-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subærrdnca d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui cou-
sacra le 16’ chapitre de sonili’livre,sous le titre
de Cœmæterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let.
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de MilanI M. l’abbé Maio, a découvert
et publié pour la première fois, des fragments cou-
sidérables des discours de Symmaque’. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi»
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 4. c’est iuihméme qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il cou-

servait pour elle le plus tendre attachement. il fut
préfet de Rome sous Valentinieu le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin, il fut consul avec Tatieu en 391 7. Sou
fils , qui fut proconsul (l’Afrique sous Honorine , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe z qu’il
était Grec de naissance. et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était fière de Sym maque. Gruter rapporte

bric. Mentor-i. l’annuaire. Promos. dallait. Prcfrcto.
Urbi. Pari. Fret. Il. Italie. ELIIIyrici. Carmin. Designoto.
Dedicola. Kal- Feb. - l)». FI. Valentinien. A149. tu. El.
Eulmpio. Cou. Jan. Grimm", inscriptions: ontique cura
Joan. Georg- GuÆvu, rac-ensile. .4muelod. I707, a vol. in-
tol., p. tous, n’ a. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætextatus, dans le même neural. p. un.
n° a, a. 4, p. alo, n’. l. et p. and, n’ a.)

i Boom tamandua, Pauli Jringlu’; Rome, lest, a
vol. in toi. (l. r, p. 67 a.)

’ A Jar. Symmachi, ocio Orotionum inedilarum
porter, invertit. ontique déclamoit Angelo: Malus.

3 bey. 26, de d’une publia.

t Dg. 73, De mon; Modiolano, tout, mon
t Enta. l6, i. x.
il L. un, de Appellafionibta.
’ Epùl. i, l. i; Epiu. 62-6. i. u; Epùl. to-iti, l. v.
.Euubîî. 0. Aurelio. Symmaclw. V. C. Quai. Put.

Poulina. Majori. Cor-rectoral Lucanin. Il. Brilliormn.
Coma; Terra. Phnom. m. Put. on. Cor.Ordinan’o. Oratofl’. Dites-Mm. Q. Pub. En. Syn-
maclna. - V. C. Pont. Option.
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une inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus hanta Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarishury en ces termes : «t c’est ce qu’as-
n sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
a giis Philosophorum 3. u Et ailleurs; a Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous i’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fia-
« vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se 4. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui , de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’Ilalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina Albinos fut préfet de Rome sous Hono-
nus, en 414 5. Butilius Ciandius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions l, qui le
concernent 9.

Nicomachus .4vienu8 était encore très-jeune I°,
et se bornait ordinairement à interroger". Saxius
pense H que cet avienne est [tofus Seælus Avio-
nus, non l’auteur des fables. mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.

Gruter rapportel3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. avv. Avianus Symmachus, v. c. le 8 des bien.
des de mai , Gratien 1V et Dierobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont:
Eustache, phi1050phe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. 170, n’ a.
’ l’irio. Nicomacho. Flaviano. V. C. Avant. Prœt. Pon-

tijlc. Maiori. Consulan’. Siciliæ. Vicario. Africœ. Qucswri
John. Polatium. me. Præt. [mon Cor. 0rd. Historien.
Dchrtissimo. Q. Fabius. lilammius. Symmaclmr. V. C. pro-
socs-m. Optima.

3 Polycraticus, rive de nugi’s Curiolium et vestigiis phi-
losopheront, lib. Vin, o Jeanne Sumer-rainait; Loyd.
34114121., 1639, in 8° ( l- Il , c. il).

4 Ibid., l. un. c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payent, Lyon; me, a vol. ln-l2 (t. I,
p. 208 et sulvanles).

t Ley un. de Naviculariis.
7 L. i, v. 666.
il P.- 2sa. n° 1
’ La première. d’après Guttensiein. qui l’avait copiés à

Rome sur un marbre; la voici r Suivis. D. D. Momie. St.
Theodoaio; P. P. F. F. souper. Augg. patina. Darius. Aci-
natins. Albinos. V. c. Prie]. Urbis. Facto. A. Je. limoit.
Omavit. Dcdicalo. Pridiæ. Nanas. Nomade. Roch..." I.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par nanard: - D. ç. D. 9.
FI. Amortie. Honda. Triton. Un Tom. scraper. dugong.
Cæcina. Destin. Albinos. V. C. Prenons. Urbt. Vice.
Sacra. indicant. devenir. numini. maies. Trafics. n’as. (Gru-
ter. p. 287, ut 2.) On trouve encore. par les intérim-u-
leur! des Saturnales. un autre Albinos (tories). sur le-
quelle n’ai pu obtenir mon nomment.

K0 841L, l. vu, c. 7.
" Ibid., l. I, c. 7.
Il Onomaslicon Lithium, t. I, p. 410.
a P. 370, n° 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprèté; Haras .
Egyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique, qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait llni par embrasser la Secte des
cyniques; Disot-re, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome a , et enfin
le grammairien Seroius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnalcr, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur J.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui»méme.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la lin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce. qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce quith formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lien les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitiènIe livre. Quoiqu’il en soit , M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division , quoique pu-
rement arbitraire, et même en appesition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, ct l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Nome et Jules-César; de la
division du jour civil , et de ses diversités; des
iraiendes, des ides, des nones, et généralement
de tout œ qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor.
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fil rapporter tous

!Sot., l. t. e. [bel la.
1 L. r,c. 7;el l. tu. c. 5
3 L. i, o. 2
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’éruditionle peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste. ,

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu del’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaiSanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des chosas qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les’trans-

mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails trèsocurleux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-

larités de ce genre. iDepuis le troisième livrejusqu’au "sixième inclu-

sivement , les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansle troisième livre , ou développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
un fait vorr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les rhipltàyer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel ’Homère et de Virgile ,

ou sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux pelâtes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre , où sont aussi déve-
loppés. d’après les minages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
ainsi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Eras-
me l l’appelle Æsoptm commuta ...... qua: ex
ancrant puants silos ranimait centaines. Non Io-
quitur, et si quando quuttur, græcùlam latine
[rabattre credos. Vosslus le qualifie de banorum
un’ptorum lavernam. MuretI dit assez plai-
samment : Macrobium ........ factitasse canotent
une": , quam picrique hoc accula jactant, quI ita
humant a se MIMI altenam putain, ut allenis
arque alantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont as adressé, uniQu’ils
crissent pu le faire avec uco’up de je ’ , c’est

! Druides-ü huait 0mm,- LugduB tu, l702, Il
vol. lis-toi. (Dûxlogur timonianus, au: e optima gr" ra
candi. L I. 1’- 1007-)

a 1,. mer. de Benrjlm’is, l. m.

le défaut absolu de méthode, et le désordre c0mplct
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original; seulement il réunit dans un
Seul Cadre,.pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a’point eu dessein de faire parade (le son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseùr I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus3 l’appelle
autorem exceüentissimum, et virum reconditæ
scientiæ. l

’Mais ce Sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fere illorum qui
stadia hzziizantlatis cum disciplinis gravioribus
oonjrmgere amant, eut Macrobii scripta et grata
et explorata non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la tradite-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est ne pour avertir les étudiants qu’il y a un
«.Macro qui mérite d’être connu et lu. n Enfin,
M. Coupé, qui. dans ses Soirées littéraires 5,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-adire analysé vaguement, quelques
moréeaux des premier, deuxième et septième livres,

après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
n teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

î Dieu-flatte de plagia liturario; Limite, 1073. in»:l

(a son.) . -ï De Indien sections, section Ill, s 2.

’ Latium antique. l. un c. a. 4t Selecta lalini mais remaria, 1171, ovni. in-l2,
t. lu. - Traductions des modela de latinité, [746-70, a vol.
in 12.!. tu

è T. n.



                                                                     

s NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le châteaud’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier t , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ pas pressurâmes ET mas ASSOCIATIONS

pas mors onces ET narras.
Cc traité de grammaire ne nous est point par-

venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Sent,

dit lirigène, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
lœ le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Are’opagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Sent, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
scat, qui vivait en 1308, sous l’empereur Alberta
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du-sien 3.

OUVRAGES lNÉDlTS 0U FRAGMENTS DE MA-
CBOBE-

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rum; et de magnitudine salis 4, sous le n" 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre: Macrobius, de palliis , quæ sunl lapi-
dum nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, sembleindiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg,’entre les mains de Gode-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mulierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur leSonge de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledelaGéométried’unanonyme,
tiré des manuscrits de son père; fragment ou Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 5 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bèdc , De geslis An-
glorum, parle d’une lipilre à Gerberl, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

l Diclùmnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes,
par A.-A. BARBIER; Paris, mon, A vol.

1 V. (ri-après le Catalogue de: édifiant, I586. in-la, t. n,
. ni.

p J V., en tète de son édition, I’Epitre adressée a Frédéric
Sylburg.

t Il parait, d’après le témoignage de Montlauoon (Bi-
blioiheca, Bibltoihecarum nm. nova, p. e78. 15.), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York, ou il est cote
nous le n° 2355.

I Film-un, Biblioth. lutina, t. tu. p. 186.
0 [linon]: milieu philomphic.t. in, p. me.

ble naturel de penser que cet i-leode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon t l’indication sui-
vante : Le mafematiche dl Macrobio, traduite du
incerto colla posizione per il [ora usa aux. (et Bi-
bliotli. Reg. Taurinensis). Argellati 1, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, (le lima; cursu pcr
signant tonitruale (p. 41) (61’ bibliolli. regina: Sue-
ciæ in Vatican.n’ 1259. - Man-oblat, (le z-ursu
lunæ et lonitru (p. 81 )(e.c bibliotli. .lllexandri Pe-
taoü in I ’atican. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Maernbii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien

Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du

songe de SCÎPiOn de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tirabosohi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en ottava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Salurnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonsel

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virginas, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 8, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiqpes 9, sous l’année 344.

l Bibliolheca Bibliolhccarum mnuscripinrum nova a
D. Demanda de MONWAUŒN; Pariliis, 1379, 2 vol. inviol.,
t. Il, p. I399, E.

7 Biblioleea dei I’nlynriz’alori, coll addizione de dag.
Thnd. Villa; Milan", 1767, 5 vol. in-r, i. tu, p. a.

l Pian. Ranieri Pmapem, tala, in-Bt, p. 40.
’ i Chap. 2.

t Voy. aplat, Historia Donalislica, l. xi, c. e.
I De Scriptoribus eccleriaeticis, c. b.
’ liard, c. lo’l.

8 T. 1v. p. les. a’ Scriptorum acclamation»: Historia liner-id ; Oronte,
1742-43 , 210L ln-toL

n-m...
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE .SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÉRON.

----o.-;
LIVRE PREMIER.

CHAF. l. Diiféronœ et conformité entre la République de
Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode (le la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons diabord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second esteffectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Borne. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’ergane pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son systèmes :

Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire.d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX cresson

IN SOMNIUM SCIPIONIS.

LlBER PRIMUS.’

ou. 1. Quai differentla et quai similitudo slt inter Platonis ne
amonts de republica libros; curque lut ille indicium
Erin, lut hic somuium Scipionis open suc suivait.

[un Phtonis et Ciœronis libros, quos de republica
minque constituisse constat, Eustathi illi, vitæ mihi
[nuiter dulcedo et gloria, hoc intéresse prima ironie per-
mutions, quod ille rempublicam ordinavit, hic retulit;
du, quelle esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
humus, (lisseroit. in hoc tamen vel maxime operis simi-
ltodinem saurit imitaiio, quod, cum Platon in volu-
liais conclusiooe a quodsm vitæ reddito, quem reliquisse
mon, indican Mat qui rit sauteront corporibus sta-

e’crits consacrés à la politique, et d’allier aux

lois faites pour régir les sociétés humaines, cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
counaltre , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, disoje, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction. de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion , dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même ,-ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum , adjecta quadam sphærarum , vel siderum,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissimilia signi.
ficans a Tulliano Scipione per quietem sihi ingesta narra.
tur. Sed quod vel illi commenta tali, vel huic tali somnio
in bis polissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circules, orbes , globos
que describere, de stellarum modo, de cœli conversione
hectare, quæsitu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videstur z ne vires sapientia præcellentes nihilque
in investigationc veri uisi divinum sentira solitos, aliquid
castigato operi sdjecisse superfluurn suspicemur. De hoc
ergo prias panes dicenda surit, ut liquide mens operis,
de que loquimur, innoteoœt. Remm omnium Plate et
actuum naturam pennon inspiciens advertit in omni ser-
mone silo de reipnblicæ institutione proposito infunden-
dum mimis justitiæ amorcm; sine que non solum respuo
biles, sed nec exiguus hominem malus, nec domus qui-
dein paru constabit. Ad hune porro justifie Menteur
pectoribus inoculandum nihil æquo patrocinaturum vidit,
quem si tractus ejus non videretur cum vils hominis tor-



                                                                     

-r o MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour hase celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison ’de leur
conduite bonne ou- mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-

’ sans sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignées à chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter.’ Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon noire respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la tracent, établit d’abord, par une discussion en
forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero supemiiem durare post hominem , qui
paierai osiendi, nisi prius de animœ immorialiiaie cons-
iarct? Fide niiiem faste perpeiuitatis animarum, couse.
quens esse animadvertit, ut certa illis Inca, ossu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriii (le
putain sint. sic in Plrædone, incxpuguabilium luce illic-
num anima in veram dignitatem propriœ immortallistis
assena, seqniiur distlneiio looorum, quæ banc vitam re-
finquentibus sa loge debentur,qusm sibi quisque viremlo
sanscrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justifia dispu.
tationem, dehsbiiu post corpus snimsrum, morali gra-
vitate Socraticæ dplcedinis. admonernur. idem Igitnr ob-
scrvanter scoutes est in illis pœcipue voiuminibus , quibus
slalom relpuhilcre formandum recepit; nain postquam
principatnm justifias (ledit, dosaitque animant post ani-
mal non perire, per illsm demain fabuiam (sa: enrm
quidam vouai) , quo anima post corpus evadst, et onde
ad corpus variai, in lins aporie assenai; ut institue, vol
calta panama, vol sprat: plenum. salmis quippe
humliims subilarisque judieium, servari dorerai.
Banc croisera ’i’uilius non minore jadieio reservsns,
qasm tussah réputas est, puniquam in omni nipublicæ
otio ac negotio palmam justifia: disputando (ledit, sacras

nage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un.combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille, va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel , il déclare à la

face du. genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction , qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète .que de le ressusciter.

Crise. il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicnrien Colo-

tès, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion ,. fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et callestium arcana re-
gionum, in ipso consommati operis fastigio locavit, indi-
cans quo bis parveniendum, vel potins revertendnm sil,
qui rempnblicam cum prudentia, instilla, fortitudine ac
moderalione tractaverdnt. Sedille Platonicus secretorum
relater Er quidam nomine fuit, nationc Pamphylns, min
les oificio, qui, cum vulncribus in prreIio acceptis viiam
efi’udisse visas, duodécimo die demum inter ceteros ana
peremios ultimo esset honorandus igue, subito sen re-
cepia anima , son retenia, quidqnid emensis inter utram-
que vilain diebns egerai Videratve, tanquam publicum
pmiëssns indieltrm, heaume generl enuniiavit. flanc la.
bulam cicero "cet ab indoctls quasi ipse vert conscius do-
leai irrissm. exemplum lumen stolldœ reprelrensionis vi-
lsns excitari narrsturum, quem reviviseere , maluit.

ou. n. Quid respondendum Coloti Epicnreo, puisntl phib
Sopho non esse utendUm fabulls; qussque fabulas philoso-
plus reclplat, et quando Ms philotophi soleant nil.

Ac, priusquam amati verbe musulmans, modaan
nabis est, a quo genets hominnm Tailles memorei vel in
risam Platouis fabulam, vel ne sibi idem cveniat non ve-
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Nous dirons d’abord , d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfiitation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours sons-
tante dans son antipathie pour la Vérité, et pre-
nant ù tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
cetouvrnge. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-

cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-MI , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de. nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

mi. me enim bis verbis valt imperitnm valgus intelligi ,
scd genus hominnm veri ignamm sub peritim ostenia- Â
lions: quippe quos et legisse tafia, et ad repreheudendam
animales constant. Diccmas igitur, et quos in tantam
philosopham referai quandam censuræ exercuisse leviia-
lem, quisve cornai etiam scriplam reliqnerii accusatio-
nem ; et postremo, quid pro ce dumiaxat parte, quæ haie

maria est, responderi mveuiat ohjeciis ; qui-
bus, quad facto facile est. enervstis , jam quidqnid vél con-
tra Platouis, val contra Ciceronis opinionem etiam in àci.
pinots somninm seujacnlatus est unquam morsus livoris,
sen forte jaculabltur, dissoluturn erit. Epicureorum iota
bette, æquo semper errore a vero devis, et iila existi-
maus rideuda, qua: nesdat, sacrum volumen et angustis-
sinn irrisit naturæ serin. Coioles vero, inter Epicuri su-
ditores ùmosior, et ioquaciiate notabillor, ctiam in librum
votant, qua: de hoc amaties reprehendlt. Sed cetera,
au: injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hic
prneedit serine, son alunent, hoc loco nabis omilienda
sont; iliam calumniam ucmur, qua: , nisi supploda-
tu. mandait Cicéroni cum P toue communisfiit a phl-

fabuiam non oporIuisse conflngi : qnoniam nol-
hn menti genou vert professoribus wuvcnirei. Car
du, iuqnit, si reniai cœlestium notionem , si liabitam

il
placer le mensonge à l’entrée du teruple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
vsnable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage, de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que perces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rote :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apuiée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral, nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’Ë-

sape , chez qui le mensonge a tant d’uttrtiits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voiuisti, non siniplici et aboulois
hoc insinuations caratum est, sud quæsita persane. ca-
snsque excogitata novitas, et composiia advocati scout:
ligmen i, ipsam quærendi vcri jauaam mendacio pollue-
ront? mec quonianr, cum de Platonico En jactanmr,
ctiam quietem Animal nostri somuiaulis incusant (atra-
qne enim sub apposito argumente electa persoua est , qnœ
accommoda ennntiandis haberctur), resistamus urgeait , et
frustra arguens refeilainr t ut uns calomnia dissolnta,
utriusque factum incoinmem, ni l’as est, ratinent dignita-
iem.Wec omnibus fabuiis philosophia répugnai, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile sacerni possit. qui en Iris
ab se abdicet, se vciat profana ab ipso vestibqu sans
disputationis exdudat, meve etiam me ac libcnler ad-
miiiai, divisionnm ibus explicsndum catit-nimbe,
quaram nomeu indicat fatal pml’essionem. ont isolant
conciliandœ suribus volupiatls, sut adhortaiionis qnoqne
in bonam frugem patin reperiæ sont; auditeur maltent,
valut comœdiæ , qualas Marauder ejusvc huitaines agen-
das dédorant : val argumenta ficus caslbns anatomisa re-
feria; quibus Vei mulium se Arbiier nordi, vd Apa-
leium nonuunquam baisse minium. une mon [thulium
acons, qnod soins surinai delicias profitatnr, c sacrum
suo in nuiricum canas sapientiæ insistas éliminait, Ex

l



                                                                     

1 2 MACBOBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous reo
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, ct dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’emploie le sage, ton-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des idoc-
trines sacrées, u’affaihlîssent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem, quæ ad quandam virlulis speciem intellectum
Iegentis hortantur, lit seeuuda discretio. lu quibusdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexilur : ut suntillœ Æsopi fabnlæ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis arguumntum quidem
fundatur veri soliditate : sed lime ipsa vermis pet quin-
dam composite et licta proferlur, et hæc jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cmrimoniarum à;
en ,mesiodi et Orpliei,qum de Deorum progenie actuve
narmntur; ut mystica Pythagorcorum sensu rel’cruntur.
Ex hac ergo secunda divisione , quam diximus, a philoso-
phiez iibris prior species, quæ concepta de falso per fal-
sum narratur, aliéna est. Séquens in aliam rursum discre-
tlonem seines dividitur; nain, cum veriIas argumenta sub-
est, minque ait narrgtio fabulosa , non unus reperitur
modus par ligmentum vers referendi, ont enim contextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similis, componitur; ut Dii adulteri, Saturnus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a filin regno potito
in vincula conjectus; quod genus totum philosophi nescire
malucrunt : aut sacrarum rerum notio sub pic figmento-
rum vehmine houestis et tecta rébus, et vestita nomini-
bus enuntiatur. Et hoc est solum ligmenii gémis, quod
cautio de divinis rebus philosophantisÎimittit. Cum
tut nullam disputationi pariat injuriam vel Et index, vel
sonnions Africanus, sed rerum sacrarum enuntiatlo in-

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

saut, souverain des autres dieux, l’ayaôov des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée deyl’Être suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie, qui s’efforce

de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, estiobligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon z

lorsque, entralné par son sujet, il veut parler de
PÉtre par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tilde pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiqnité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature. n’offrent aucune prise à la fiction,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. An

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sons-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer galle sait quela nature redoute d’être

tegra sui dignilate luis sit tecla nominibus, accusalor lan-
dem edoctus a fabulis fabylosa secernere, rohquiesrat.
Sdendum est tamen’, non ra omnem dlsputalionem phi-
losophes admittere fabulosa vel licita; sed luis uti solen! ,
cum vel de anima, vel ne aérais œtlleriisve Inteslatilius,
vel de ceteris Diis loquuutur. Ceterum cum ad summum
et principem omnium Deum , qui apud Græcos r’ àyaliàv,

qui nm atnov nuncupatur, tractalus se audet allo!-
lere; vel ad mentem, quam Græci vain appellent, origi-
nales rerum species, qua: un dicta sunt, mutinentcm ,
ex summo natam et profectam Deo; cum de bis, inquaui.
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil fabulosum peultus
attingunt Sed si quid de liis assignera oonantur, quia non
sermone tantummodo, sed cogiMionem quoque huma-
nam superant, ad similitudines et exe la confugiunl.
Sic Plato, cum de 1’ «tramp loqui esset a imams, dicere
quid sit non ausus est, hoc solum de eo solens, quod
sciri quale sit ab immine non posset : solum vero ei simil-
limum de visibilibus solem reperit; et per ejus similitudi-
nem viam serin i sue attollendi se ad non compréhen-
denda patefecit. ldeo et nullum (jus simulacrum, cum
Diis aliis constitueœtur, finxit antiquitas z quia summus
Deus, nataque ex eo mens, aient ultra animum, in su-
pra naturam sunt : quo nihil l’as est de fabulishperveniœ.
De Diis auteur , ut dixi, «alerte, et de anima non frustra
nomes, ut oblectent, ad fabulons couver-tant; sen quia
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exposée une à tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de I’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

Ou raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
a EIeusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Ëtonné de les voir revêtues du costume
dcs courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère z
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
a l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Pannénide et Héraclite ont fondé le système de

leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciuut, inimieam esse natures aperlaln nudamque expo-
sitionem sui z qua: sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui varia rerum legmine operimentoque sub.
traxii, in a prudentibus arcana sua voloit per fabulosa
tractai-i. sic ipsa niysleria ligurarum cuniculis opeiiuntur,
ne vel liæc adepüs nuda rerum talium se natura præbeat:
ses] summaübos tantum viris sapientia lnlerprele vcri ar-
uni cousons, contenu sint reliqni ad encralionem figu-
ris deiemlentibus a vilitate secrelumgflumenio denique
inter philosophas occultorum curiosi’ri offensam numi-
uum , quad Baudoin sacra interprétando vulgaveril ,
soumis prodiderunt, vise sibi, ipsas Eleusinias Dcas lia-
tutu nieretricio ante apennin lupanar videra prostantcs;
admirantique,et causas non convenientis numinibus lur-
pitudinis consulenti , respondisse iratss, ab ipsose adyto
pudicitiæ sua: vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stituas. Adeo semper lia se et sciri et coli numina maline.
nuit, qualiter in valgus antiquitas fabulais est; qua: et
imagines et simulacre formarum talium promus aliénis, et
mutes tain incrementi, quam diminutionis ignaris, et
amides ornatosque varias corpus non habentibus assi-
gnavit. Semndum lia-c Pythagoras ipse atque Empcdo-
des. Mairies quoque et lierai-litas, de Diis fabulati
ml ’. nec seuls l’imam. qui progenics eorum, sicuti
Indium fustet, essaimas est.

Con. lli. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera. facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,

dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormanÎ les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position soi
claie, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amaut’qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper a sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. il]. Quinque esse genera somniandl ; nique somuium hoc
Sclplonls ad prima tria genera débet! relent.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verbe tractemus,
prias , quoi. somniandi *m0d03 observatio deprchenderit ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescentihusinge-
runtur, sub définitionem ac régulons vetuslas mitteret,
edisseramus ,ut oui corum generi mnium , de quo agi-
mus, spplicanduni sil, innotesoat. Omnium, que: videra
aibi dormientes videntur, quinque sont principales et di-
versitates et numina : ont enim est 6m90: secundum
6mois, quod Latini sommant vouant; ont est W,
quod visio recto appellalur; aut est 1911an, quad
oraçulnïn nuncupatur; aut est Mm, quod insomnium
dicitur; aut est pénitents, qu cicéro, quolies opus hoc
nomine fait, viium vocavit. llima ex luis duo, cum
Videntur, cura interpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : Mmes dico et pâmons. Est enim
tvûmwv, quotics cura oppressi animl corporisve sive for.
tunæ, qualis vigilanlem fatiguent, talem se ingerit dot.
mienti; animi, si amator deliciis suis sut fruentem se
videat, sut carentem : si metuens quis iniminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, ant incurrisse hune ex
imagine augiuitionum sacrum, sut eflugisse videatur;
corporis, si tenieto lngurgitatus, sut distentus eibo, vol

A.)
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H MACBOBE.rêvons que une espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous marient pendant la nuit que
parce qu’elle. avalent fatigué nos organes par
dont le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rave grisonnaient
(objets vus en songe) ; ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cæluut, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour desdieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies deréves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire a la reine z
Anna . sœur bien-aimée,

Par que! rêve enrayant mon (une est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants on l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia præfocari se existimet, vel gravantibus
exonerari : ont contra,- si esurieus album , ont potum sitiens
desiderarc, qumrere, vel etism invenioae videotur. Fortu-
nm, cum se quia æstimat val potentin, vel magistratu,
ont zingari pro dasiderio, ont exui pro timore. Hæc et hie
s’unilia , quoniam ex habita mentis quietem sieut prævm
mit, in et tartineront dormientis , una cum somno avo-
lnnt et pariter evanoaennt. Bine et insomnio nomen est,
non quia par somnium vidotur (hoc enim est haie generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somuio tantum-
modo ces: creditur, dam videtur; post no nium nullam
sui utilitatom vel significationemrelinquit. alsa esse in-
nmnia nec Marc incuit:

Sed faire ad cœlum miltunt lnsomnln monos:
cœlum hic vivorum rouioncm vocans;quia sicut Dii unifia,
ira nos defunctis supcri habemur. Amer-en) quoque demi.
bens, cujus curant scquuntur insomnie, ait :

- - literont lnfixl clore voltas.
Verbaqne : nec plant am membris dal cura quietem.

et post mec:
Anna soror. que: mesmpensam insomnie terrent?

ANVINEM un. hoc tu Vilain, cum inter vigiliam et

la autour de nous , nous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verronsen réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors..

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offrede retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. 1l me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit a peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de me loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses oom-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietem, in quadam, ut niant, prima somni
nebula adbuc se Vigilants œsümans, qui dormire vis un.»
pit, aspicere videtur irruentes in se, vol passim vagnntes
formas, a natnra sen magnitudine, son specie discrepan-
tes, variasque tempestates rerum val lætas, vel turbulen-
tes. in hoc genere est mon; : quem publiera persuasio
quiescentes opinatuÂiinvadere, et pondere suo pressos ac a ,
sentientes gravare. in dnobns modis ad nullam nomndi ’ ï
futuri opem receptis, tribus coloris in ingenium divinatio- a
nia instruimurJEt est oraculum quideu, cumin mais ” ’ I
pneus, vel alia sancir: gravisque persona, son comme,
vel etiam Dans, sparte eventnrnm quid, ont non aventu. ,
rurn , faciendum vitanduinve dmuntiat. Viole est autem,
cum id qnis videt, quod codem modo,quo apparuerat,
eveniet. Amicum pet-ogre commorantem , quem non engi-
tabat, viens sibi est reversant videre. et procedenti ob-
vins , quem viderai, venit in ampleurs. Depositnm in quiets
suscipit; et matutinus ci precator occun’ll, mandons pecu«
nia: lutclam, et lido: custodim celanda eommittens. Soin:
nium proprie vocatur, quod tcgit figuris, et velot amira-
gibus, non niai inlerprelalione intelligendam sigiiillcatlonem
rei , quæ demonstratur: quad quale ait, a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unusquisque en usa, quid au,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa Situation.
Un songe concerne la chose publique , lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son aléa.
tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. il

a un caractère de genéralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
tronveies trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables , et, de
pinnules cinq espèces du genre.

L’Emiiien entend la voix de l’oracle, puisque
son père Paulus et son aïeul I’Ai’ricain, tous deux

personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdocè, l’instrnisent de ce qui lui
arrivera. il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mômes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation , il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , par c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné, ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

13ml. Bujus quinqua surit species : aut enim proprium,
sut nm, sut commune, eut publicain, out générale

prima est, cum se quia l’acientem patientemve
aiiquid 5001W: alicnum. cum aiium : commune, cum
se un: cum abc. Publicum est, cum civilati forove, vol
theatro, son quibuslibet publiois mœnibus actibusve,
triste vol bien! quidczistimat accidisse. canerais est, cum
cire: "la option) Ignaremve, sen clic eiders, icœluin
ameuteras lliquid somniat innovatuni c ergo,
quad fichue ridtsse se retulit , et. tria illa, quæ sols pro-L
habilitant gémira principalitaüs, amplectitur, et omnes
ipsinl Mi lycées attingit. Est enim oraculum, quia
Paulin et Africain marque parons , sancti gravesque am-
bo, malaria Nota), quid illi eventurum esset,
hachurant. Est visio , quia local ipse, in quibus post
me roi quais futurus esset, aspexit. Est soc-miam,
qù rerum, qua illi astrale: surit, altitude, tecta profun-
ü. m . tu» patent nabis, nisi scientia interpré-
w. sucrin, fi ipgius quoque somnii species omnes
sur, [se , quia si) supera ipscàerductus
a: a a. a tu". mm vit. Est siiennm, qu , quem
du album m routin tint, deprehendit. Est

l
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puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion, ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant. soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps on à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile à
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe , ou le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod codeur Inca tain sibi, quem céleris
ejusdem meriti, didicit prœparari. Est publicum, qnod
victoriam patrie; , et Carthaginis interitum , et Capitolirum
triumphum,ac sollicitudiuem futurœ seditionis agnovit.
Est generale, quad cœlum cœlique circules conversiouis-
que concenlum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarum etiam ac luminum motus, tannique ornais si-
tum, suspiciendo vel despiciendo concepit. Néo dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somninm , quad
et generale esset et publicain : quia necdum illi confisie-
set amplissimns magistrates; immo cum adulte, ut ipso
dicit, pæne miles’haberetur. Aiunt enim. non habends
pro ven’s de statu civilalis semais, nisi que rector oins
magistratusve vidisset, sut qui de plabe non anus, and
multi similis somniassent. ldeo apud "amarina, cum in
conciiio Gmcoruni Agamemnon solarium, quod de in-
struendo prœlio viderai, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quem ornais jusants viribus, juvit
exercitnm, conciliera fidem relents. Da statu, inquit,
publico crédendum regio somnio : quad si shor- vidisset ,
repudiaremus ut Mile. Sed non ab tu ont, ut seigle.
étai modem adoptas tune tuerai consolatrice, ses état



                                                                     

i 6 MACBOBE.truction de Carthage, qui , plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissucaux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homere relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppc la na-
ture. r Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens z je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriva jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum, cujus
ont! auctor futurus; audiretque motorisai benelicio suc
publicnm; videret etiam secreta naturæ, vir non minus
philosophie, quem virtute præœllens. His assertis, quia
superius falsitatis insomuiorum Vergilium testem citantes,
ejus versus feelmus mentionem , eruti de gemlnarnm som-
nii descriplione portarum : si quis forte quœrere veut,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instruetur anctcre Porphyrio, qui in comnienlariis suis
hæc in eundem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Lalet, inqnit, omne verum y hoc tamen
anima, cum ab olficüsicorporis somno ejus paululum
libers est, intetdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit , amen non Iibero et
directo lumine videt, sed interjecto velamine, quad
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , dicens z

Asplce : nnmque omnem, quæ nunc obducta tuenli
Mortales bebetat vlsus tibi, et humida clrcum
Callgat, nubem eriplam. ’

Hoc velamen cumin quiete ad verum usque aciem animæ
introspicientis admittit,.de cornu creditur, cujus ista
natura est, ut tenuatum visul nervium sit : cum autem
a vero behetat ac repellit obtutnm, ebur putatur; cujus
corpus ita nature densatum est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que ," quelque aminci qu’il soit çà! ne se

laisse jamais traverser par aucun corps.

aux». 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion; I
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cettc.vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins àdes récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
- Permettez, reprit sciplon, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’ils vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

tatem tenuitatis crasum, nulle visu ad ulteriora tendent:
peuctœtur

Car. 1V. Propositum, sen scopus bujus somnii quia sil.

Tractatis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumqne proposilum, quem Græci cmàv vocant , ante.
quem ver-ba inspiciantur, tentemus aperire; et ecperüne-
re propositum pressentis operis assemmus, aient jam in
principio hujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora cœlo reddi, et illic
frai beatitatis perpetuitate, nos doceat. NI!!! Scipionem
ipsum hæe occasio ad narrandum somnium provocavit ,
quod longe tempore setestatus est silentio condidisse.
cum enim Lmlius quereretur, nulles Nasicæ statuas in
publico, in inlerl’ecti tyranni remunerationein, locatas,
respondit Scipio post alia in hæc verba z x Sed quamquam
n sapientibus conscientia ipse factotum egregiornm au».
on plissimum virtutis est prœminm, toma! illa dmna Vlr-
u tus non statuas plumbo inhærentes, nec triomphes
a arescentibus laureis , sed stabiliora quœdam et viridiora
n præmiorum genera desiderat. Quæ tamen ista sont,
u inquit Lælius? TUIÏI Seipio, Patimini me, inquit, quo-
n nism tertium diem jam feriati sumus; n etcetera, qlllltlh

c---.--, à
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

c Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre I’Ètat , sachez , continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. r Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

n lmitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint’des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donnerplace parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lien que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. v Et. dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clainement encore :
a C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-

tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse slahillora
et viridion præmiorum genets , que: ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpnblicarum servata rectorihus z sicut his
vernis des ostenditnr: n Sed quo sis, Africane, ala-
- crier ad lutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
a qui patrinm conservatint, adjuverint , auxerint, certnm
a esse in colo et detinitum locum, ubi beati ævo sempi-
- lento fmantnr. æ Et paulo post, hune certnm locum ,
gelait daignas; ait : u Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tous, ut ego , qui te genni ,justitiam cale et pietatem:
a que cum magna in parentibus et propinqnis, tutu in
a patrie maxima est. En vils via est in cœlum, et in hune
a actant corum , qui jam vixere, et corpore laxati illum
a boulant tocsin: , quem vida; a significans galaxiau. Sci-
endum est enim, quod locus, in que sibi esse videtur
sépio par quietem, lacteus circulus est, qui galaxies
voulut; siquidem his verbis in principio utiturzu Os-
a tendebIt antem Carthaginem de excelso et pleno stella-
n mm illustri et clerc quodam loco. w Et paqu post aper-
tins dicit : n tint antem is splendldisslmo candore inter
a lamons circulas elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
c pas: , orbem lacteum nuncupatis; ex que omnia mihi
a emtanplanü præclara et mirabilis ridebantur. n Et de
hem planta, cumde circuits loquemur, plenius
Menus.

[M r us

H
CHAP. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque

sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait. ’

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils onteu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dentelle
est entièrement, bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, alla de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussi discuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné. la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Car. V. Qnamqunm omnes numeri modo quodsm plenl sint.
lumen septenarlum et octonarium pecullariter pianos dici;
quamque 0b causam oetonarlus planas vocetur.

Sed jam quoniaminler libres , quosde republica cicéro,
quosque prias Plate scripserat, quæ différentia, quæ si-
militndo habeatur, expressimus, et sur operi suo vel
Plate Bris indicium , vel Cicero somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodnm debilis mlumnia refellatur, et quibus tractatibus
philosophi admisceant. vel a quibus penitus excllldant fa-
bulosa, relulimns ; adjecimusque post lia-c nécessario genr-
ra omnium imaginum,qu;e falso,qu:equc vcro videnlur in
semais, ipsasque distinximus species somnium": , ad quas
Africani somnium constaret referri;et si Scipiuni conveneril
talia somniare; et de geminis somnii portis,qun- ruerit a
veteribusexpressa sententia ;snper hisomnihns, ipsius som-
nii,de quoloquimnr,mentem proposilumque signavimus,
et partem cœli evidenler expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem hæc vel vidisse visas est , vel candisse, (une
retulil: nunc jam disciûienda nobis sont ipsius somnii
verba , non omnia , sed ut quæque videbuntur «ligna qua.-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait : a Nom cum arias tua septenos
a coties solis entractes reditusque converterit, duoque hi
a numeri, quorum uterque plenus, alter altéra de causa
a habetur, circuitu naturali summum tibi fatalem confe-

a



                                                                     

" MACROBE.celui relatif aux nombres; le voici z a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que. du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les boas cltoyens, les allies, mettront en vousleurs
espérances , et vous regarderont comme l’unique
appui de l’l-Îtat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et charge de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, a proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablemeat comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps me-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous ele-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici a ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in te unum aulne in tuum nomen se tota couver.
a let civitaa. Te senatus, le cames boni , le socii , te La-
a’tini intuebuntur : tu cris anus, in quo ailatur civitatis
a salas; ac, ne malta, dictator remp. constituas oporlet,

, a si impies propinquorum manas clfugeris. "Plenitudincm
hic non frustra numeris assignat. Plenitudo enimpropric
nisi diviuis robas saperaisqae non convenit : aequo enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui si! impatiens
ellluendo , alieni est appelants hauricado. Quo: si inclallicis
corporibus non usa veniant , non lamen plana illa, sed
vasta dicenda sont. Ha-c est igitur commuais nnmcmram
omnium plenitudo; quad cogitationi , a nobis ml saperas
meulai , occurrit prima perfectio incorporalitatis in tillaie-
ris. Inter ipsos lumen proprie pleni incantar sucuudum
bos modos , qui præsenti tractatui necessarii saut, qui
ont vim obtinellt vineulorum, aut corpora rarsus cfliciuu-
tur. out corpus officiant, scd wrpas, quad intelligeudo,
non sentieudo, coacipias. Tolum hoc, ut obscuritatis du
procetur offensa, patito altius repetita rerum luce, pan-
deudum est. Omnia corpora superficie liniantur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. Hi autcm termini,
cum sial scalper circa corpora, quorum termiai saut, ia-
onrporei tanrec intelligunlur. Nain quousqac corpus esse

sontsolides par eux-mêmes." Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement , reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
a l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors dcs corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps ; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface z donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
ct’ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicclur, necdum terminus intelligitur : cogitatio, qune con-
cepcrit terminum , corpus relinqutt. Ergo primas a corpo-
ribus ad incorporea transitas ostendit mrporum termines;
et tiæc est prima incorporea natura post corpora : sed non
pure, nec ad integrum carens corpore; nom licol extra
corpus natura ejus sit, tamen non nisi circa corpus apparel.
Cam totum denique corpus nomiuas, etiam superficies hoc
vocabalo continetur : de corporibus eam tametsi non les,
sou intellectus seqaestmt. Haro superficies, stout est corpo.
rum terminas, ita lineis terminatur, qu’as sao pouline
grammes G rafla nomiuavit ; panetis lineœ liniuntur. ht haro
sont corpora , quæ mathcmatica vorantur; de quibus sol-
lerti industria geometricæ disputatu r. Ergo hæc superficies,
cum ex aliqua parte, corporis cogitatur, pro forma subjerti
enrpon’s acripit numeram linearum; nom sou trium , ut
tIigonum ; son quatuor, ut quadratum ; sen plurium ait an-
gulorum; tolidem lineis sese ad extrema tangentibus plu-
nicies ejus includitar. Hoc loco admonmdi sumac, quod
omnc corpus longitudinis, latitudinis, et allitudinis (limeu-
sionibus constat. Ex his tribus in lineæ ductu une dimensio
est. Longitudo est enim sine latitudinc; planifies van,
qaam Græci émodvsmv vocant, longo latoque distenditur.
alto caret : et luce planicies quantîs lineis œntincatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parier de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions: tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mentes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

té: représentent la ligue, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement a distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que

la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
la nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui in terminent.

"minus. Solldltas totem corporum constat, cum his
dahus Idditur altitudo. Fit enim tribus dimensionibu:
impletis corpus solldum, quod mepcbv vacant: quallsest
tassera, qua: cubas vocatur : si rem non nains partis, sed
tonus relis corporis superfieicm oogitare , quod propona-
mns me quadratum (ut de uno , quodexemplo sultlciet,
disputerons), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
fur 2 quod animadvertis, si super unum quadratum, qua-
i: prias diximns, alicrum tale altius lmpositam mente
crispât-jas, Il! allitudo, quæ illi piano dcerat, adjiclatur;
bique tribus dimensionibus impletis corpus solidum,
quad obtenu vacant, ad imitationcm tesscræ, que: cabus
Mur. Ex bis apparet , octonariun) numerum solidum
corpus et esse , et baberi. Siquidem unum apud gecmetras
m locum nbtiuet; duo , lineæ ductum faciunt, qua!
(limba punctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
nm punch, advenant se in daubas ordinibus bina per
arum posita , exprimant quadri specicm , a singnlis
pondis in advenant puuctam ejecta tines. "me quatuor,
ut dirimas. duplicata et octo facto , duo quadra similis
humant : qua: sibi sliperposits, ndditaquc altitudinc,
(au... cuti , qnod est cotidaux corpus , efficiunt. Ex his
M , maquiorem esse numerum superficie et [lacis ,
a par; mon enflammons. [marisque om-

nc, LIVRE I. I9Nous avons dit qu’a partir des solides, la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-

bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mè-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
cbainer leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les’anté-

cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

nibus. A linels enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex cliverais numeris li-
nearum , quai forma: geametricæ descrlbantur. lpsam sa.
perdoiem cum linels suis, primam post corpora dirimas
incorpoream esse naturam; nec tamen sequestrandam,
propter perpetuam cum corporlbus societatem. Ergo qaod
abhac sursaut recedlt , jam pare lncorporeum est; nonne
ros autem hac saperiores præcedens senne patefecit.
Prima est lytur perfectio lncorporalitatis in aliments; et
luec est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Seouum autem "la, ut supra admonuimns, plenitudo est
eorum, qui ont corpus officiant , ont emciuitur, ont vim
obtineant vincnlorum; llcet alias quoque causas, quibus
pleut numeri efticinutur, esse non ambignm. Qualiter nu-
tcm octonarlus numerus solidum corpus etficiat, antelntis
probatum est. Ergo singulariter quoque plenus jure (li-
cctur, propter corporeæ soliditatis effectuai. Sed et ad
ipsam cœli harmoniam, id est, coneinentiam, hune nu-
merum mugis opium esse non dubium est; cum apurerai
ipso octo sint, quœ moventur: de quibus secuturus son
me procedet. Gaines quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales surit, ut ex earum compage pie.
nitudo namtur. Est enim ont de his, quæ neqao
germantur, nuque gareront, de monade et septain :

a.
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20 MACROBE.engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Crue. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne sont le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

qnæ qualia sint, suc loco plenius cxplicabitur. Aut de
duplicato eo, quiet generatur, et generat, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et naseitur de duobus,
et octo generat; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus altinget.
Pythagorici vero hune numerum justitiam vocaverunt ,
quia primus omnium ita solvitur in numeros panter pa.
res , hoc est, in bis quaterna, ut nihilominus in numerus
æque pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contexlio ipsius , pari æqualitate
procedat, et résolutio æqualiter redent usque ad mona-
dem, qure divisionem aritlunelica ratione non recipit ;
merito propter æqualem divisionelnjustitiæ nomen avec
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine nimtur, jure
plenus vocatur.

CAP. V]. Malins esse causas , cur septenarius plenus vocetur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocilandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumus,
quod duo numeri, qui in se multiplieali vitale spatium
vlri tortis includercut, ex cari et impair cousineront. Hoc

comme mâle, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternantJa du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-

compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux, si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex- i

cellenee des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfeetum est, quad ex horum numerorum per-
mixtione generatur. nain impar numerusmas, et par femina
vocatur. item arithmetioi imparem patris , et parem mairie
appellatione venerantur. Hinc et Timæus Platonis fabrica-
torem mundanæ animæ Deum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numero, intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari usque ad octo, a triplan usque
ad vigiuti septem , staret alternatio mutuandi. [li enim
primi cubi utrinque nascuntur z siquidem a paribus bis
hini, qui sunt quatuor, superficiem l’aciunt; bis bina bis,
quæ sunt octo , corpus solidum flngunt. A dispari vero ter
terna, qua: sunl novem , superficiem reddunt; et ter ternit
ter, id est, ter novena, quæ sunt vlginli septem, primum
æque cubum alterius partis efficiunt. Unde intelligldatur,
hos duos numeros, octn dico et seplem , qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica virl œnvenerunt, l0-
los idoneos ad emciendam mundi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfection. Hoc quoque no-
landum est, quod superius asserentes communem numéro-
rum omnium dignitatem, antiquiores ces superficie. et lineis
ejus,omnibusque corporibus ostendimus : priecedensautem
tractatus invenit numéros et ante animam mundi fuisse,
quibusillam contextam angustlssima Timæl ratio, naturæ
ipsius conscia, lestis expressit. Hinc est, quod pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. Nuncvideamus, mirseptenarius numerus suo scor-
sum merito plenus habeatur. Coins ut expresslus plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-mémé.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourreudrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
premièrequantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est toutà la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indi visible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

mentor, primum mérita partium, de quibus constat, tum
demain quid ipse posait , investigemus. Constat septenn-
rius auneras veiex une etsex , vel ex duobus et quinque,
vel ex tribus et quatuor. singularum compagum membra
trucidons : ex quibus fatebimur, nulium aiiurn numerum
tain varia eue majeslate fœcundum. Ex nno et sax com-
pIQoprima componitur. Unum autan], quad pavée, id est,
nuits dieitur, et mas idem et famine est, par idem atque
impur; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
ne: nous initium finisque omnium , neque ipse principii
sut finis sciais, ad summum retenu Deum, ejosque in-
tellectum a sequentium numéro rerum et potestatum se-
questrat : nec in interiore post Deum gratin eam frustra
WVOÜS. En: ilia ut mens ex comme enata Deo,
que vices tempomm nesciens, in uno semper, quod adest,
confiait ævo; conique, utpote uns, non sit ipsa nume-
nbiiie, innumeras talma generum species et de se ereat ,
d’un se continu. inde quoque aciem paululum cogita-
ttnuis indiums, banc monadem reperies ad auimam pusse
[dent Anim- enim ulieuaa silvestris contagione materiœ,
un ce endort son ac sibi debens, simplicem sortita
mon , cum se minauda; immensitati universitatis in-
hdat, Indium init tamen cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voila sur la menade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée a elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septénaire, et dont les propriétés numé-

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié, son tiers etson sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au cuite qu’on lui rend;

mais, de crainte d’enuuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près nn produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hæc menas orta a prima rerum causa, osque
ad animam ubique integra et semper individua continuas
tionem potestatis obtineat. Hæc de monade œstigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videatur, in conjonction prœcipue
septenarii prædicetur; nulli enim aptiua jungitur monas
incorrupta, quem virgini. Huic autem 110111811), id’est,
septeuario, adeo opinio vilginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nain virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatas, qui intra denarium coartetur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit , sicut Minerve sala ex uno parente nata perhibetur.
Senarius vero , qui ou m une conjunctus septenarium facit ,
variæ ac multipliois religionis et potentiae est ; primum ,
quad soins ex omnibus numeris, qui intra decern sont,
de suis partibus constat. Habet enim medielateni, et ter-
tiam partem, et sextam parleur : et est medielas tria, ler-
tia pars duo, sexta pars unum : quœ omnia simili sex la-
ciunt. Babel et alia suæ venerationis indicia : sed, ne
longior facial sermo fastidiom , unum ex omnibus ejus of-
ficium persequemur. Quod ideo prætulimus, quia hoc
commemorato, non senarii tantum, sed et septeiiarii pa-



                                                                     

22 ’ menons.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si lion mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal autnombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré.-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-

res de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Humano partui frequeutlorem
usum novent mensium, certo numerorum modulamine
natura constituit : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septcm menses compatit
usurparl. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primas omnium numerorum cubas, id est, a pari octo,
ah impari vigînti septem : et esse imparem "tarent, parem
feminam, superius expressimus. Horum uterque si per se-
narium numerum multiplicelur, elliciunt dierum nume-
rum , qui septcm mensthus explicantur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et femina , orto scilicet et
viginti septem; pariunt ex se quinque et triginta. "me
sexics mnltipliœtn , créant décent et ducentos z qui nume-
rus dicrum monsem septimum claudit. lla est ergo Datura
fœcundus hic numerus, ut primant huluani parlas perfec-
tionem, quasi arbitcr quidam maturitatis, absolvat. Discre-
tio vero futuri parlus, sicut Hippocrates refert, sic in uteio
dinoy-itnr; antenim septuagesiuio, aut nonngesimo die con-
ceptus movctur. nies ergo motus, quimnquc furrit de
duobus, ter mnltipliratus, aut septimnm, ont nonuln
explicat mensem. tiare de prima septennrii copulationc
libata sint. Secnmta de duobus et quinquc est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primus est numerus. llano
ab illa omnipolcnlin solitarin in oorporis intelligibilis li-
neam prima (letiuxit. Mec et ad vagas siellarnm et luminum
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moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont , dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaitrc la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-

gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignés en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-a-dire du conti-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphæras refertur; quia Inc quoque ab illa, quœ «me;
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
tatem retortæ sunt. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitnr, dum bic ad errantes, ut diaimua, ad
cœli zonas ille referatur : sont ille rations sduiouia, hic
numéro. illa vero quinario numero proprietu excepta po-
tentize ultra acteras eminentis evenit, quod soins omnia,
qnæque sunt. qua-que videntor esse, complexuseat. Esse
autem dicimus intelligibilia , vidcri esse corporalia omnia,
sen divinum corpus habitant, son caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et supera, et subjecta désignait. aut
enim Dans summus est, animons et en nata, in qua ope
cies rerum continentur, sut mundi anima, quai animarum
omnium fans est, aut anisette sont tuque ad non, Aut
terrcna natnra est z et sic quinarius rerum omnium nume-
rus illlplelllr. De. seconda septenarii numeri conjonction
dictai lia-c pro affectatæ brevitatis neœasitate anfliciant.
’lï-rlia est de tribus et quatuor; qua: quantum valent, re-
volvamus. Geolucll’ici corporis ab impari prima planifies
in tribus lincis constat. his enim trigonalis forma macla-
ditur. a pari vero prima in quatuor inventtur. item scimns
secundum Platonem, id est. aecundum ipsius verltatis
arranum, illa forti inter se vinculo ooliigari, quibus ia-
terjccta medietas prenant vinculi limitateur. cum un
medietas ipso geminatur, en quia mima sont, non tena-

v.-
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centre commun ; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , atind’enchai-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eusseut pu être amenées à former une

union qui répugneàleur nature, si elles n’y avaient

été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union z c’est ainsi que les deux pro-

de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre parie froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tantnm, sed etiam insolubiliter vinciuntur.. Primo
ergo ternario confiait numéro, ut inter duo summa me-
dium, quo vinciretur, acciperct; quaternarius vero diras
médiantes primas omnium motus est, qnas ab hoc numéro
Dans mundanæ matis artifcx conditorque mutuatus, in-
mlubili inter se vinculo cléments devinxit : sieut in Timæo
Phtonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ne
Matin , et naturæ œmmunionem abnuentia permis-
œri,ternm dicoet ignora, potuiase. et per tamjugabilem
competentiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquœ
umbos Vincircntnr. lta enim alimenta inter se diversis-
sima opifex tamen Dons ordinis opportunitate connexuil,
ut fadlejungu’entur. Nain cum binai esseut in singulis qua-
litatu, taiem unicuiqne de dnabus alteram (ledit, ut in
ce, cari adhæreret , cognatam sibi et sirnilem repcriret.
Terra est aines et frigida : aqun vcro frigida et humecta
est; hase duo cléments, licct sibi per siccum humectumqoc
contraria sial , par frigiduln tamen commune junguntur.
Au humectus et calidus est : et, cum aquæ frigidæ contra-
rias sit caiorc, conciliatione (anion socii œpulntnr humoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, hurnorcm qui.
deal noria reapnit siccitate , sed œnncclitur pet sociétatem
abri; et ita’ fit, ut singula quæqne elementoruui, duo
fifi un: inde ricins singulis qualitatibus valut quibusdarn

ulnia. Aqua terrain frisure, aerem silii nedit
m; au uqnæ humecta simili et igni calore socialur.
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leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la fro deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis : l’union de trois élé-

mcnts aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. ll convenait, ditce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile z
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc a former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui seraitde naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties, que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

trel’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis aeri miscetur, ut calido; terriejungitnr. siccitate. Terra
ignem sieco patitur, aquam frigore non respuit. Hinc tamen
varietas vinenlorum, sielementaduo forent, nihil inter ipsa
firniitatis habuisset; si tria, minus quidem valide, aliquo
tamen nexu vineienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum dans summitatca duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quad erit manifestius, si in media
poslrcris ipsam continentiam censura de ’l’imaao Platonis
exceptaiu. Divini decaris , inquit, ratio postnlabat, talem
fieri mundum , qui et visum paleretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri allquid passe sine ignis benelicio,
neque limai sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
[inde mundi omnc corpus de igni et terra institucrc fabri-
cator incipiens, vidit duo convenirc sine media œlligantc
non pusse, ct hoc esse optimum vincuhim, qnod et se pa-
riter, et a se liganda devinciat z unam vcro interjectiom-m
tune solum pusse sufficere, cum superficies sine altitmline
vineienda est : at, ubi nrtanda vincnlis est nlta dimensio,
nodurn nisi gémina interjections non conneau. inde aercm
et aquam inter igncrn terramque routexuit : et itn pcr ulti-
nia nua et sibi convenions jugahilis competcntin (meurtrit,
elcmcntornm diversitatem ipsa Iliffercntiarurn :equalilan-
consocians. Nain quantum interest inter aqnam et rien-m
causa densitatis et penderis, tantundem inter nervin et
ignem est; et rursns quod interest inter aerem et aquam
causa leVÎtatis et raritatis, hoc intrrcst inter tiquant et



                                                                     

24 MAUROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments, relativement à leur adhérence respective ,
I ont encore lieu par alternation, car la terre est à

l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-

triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item quod interest inter terrarn et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aqnam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, ’quod interest inter ignem et aerem tenuitatis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aqualn est : et quod
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitur et
terram. Néo solum sibi vicina et cohærentia comparantur,
sed eadem altérais saltibus custodituræqualitas. Nain quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoties
verteris , esndem reperies jugabilem competentiam. [la ex
ipso , quo inter se sunt æqnaliter diverse , sociantur. mec
ce dicta sont, ut aperta rations constaret , neque planiciem
sine tribus, neque soliditatem sine quatuor passe vineiri.
Ergo septenarins numerus geminam vim obtinet vinoiendi,
quia ambæ partes ejns vincula prima sortitæ surit; lemn-
rius cum une medietate, quaternarins cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii cicéro de septenario dicit :
Qui numerus rerum omnium fare nodus est. Item om-
nia corpora sut mathematica surit alutnna gecmetriœ, aut
talia, qnæ visum tactumve patiantur. Horum priora tribus
incrementorum gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex pnncto, aut ex linea superficies, aut ex planicie soli-
ditas. Altera vero corpora, quatuor elementorum collato
fœdere, in robur substantiæ corpulentœ concordi concreu
tione malescnnt. Nue non omnium corpornm tres sont
dimensionnes, longitudo , latitudo , prol’unditas 1 ter-mini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-votas tous être réscms en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se comme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accdrd des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyeu

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est , chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato etl’ectu ultimo quatuor, pnnctum, linea, su-
perficies, et ipse soliditas. Item, cum quatuor sint cléments.
ex quipos constant corpora, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dublo interstitiis separantur. Quorum unum est
a terra osque ad Iquam, ab aqua neque ad serein sequens,
tertinm ab aere neque ad ignem et a terra quidem usqne
ad aquam spatium, nécessitas a physicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, qnod est in corporibus lutnlen-
tum; unde Homericus censor, cum Græcis impresaretnr:
Vos omnes, inquit, in terram et aquam resolvamini; in id
dicens. quod est in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima œnaetio. lllud 6ere quod est inter squaw
et aerem, àpuovia dicitur, id est, apte et consonans cou-
venientia, quia hoc spatium est, quod superiorihus infe-
riora conciliai, et facit dissona convenire. luter aerem vero
et ignem obedientia dicitur, quia, sicut lutulenta et gra-
üa superloribus nécessitante juaguntur, ita superiora luta-
lentis obedientia copulantnr, harmonie media eonjnnctio.
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitnr elementîs , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corpomm constant
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognationis necæsitate sociali, ef-
ficiendis utrisque eorporibus consensu ministri l’œderis ob-
sequuntur. Nec solum explieandis eorporibns hi duo nu-
meri collativum priaient favorem; sed quaœmarinm qui-
dem Pythagorei, quem tarpan-in: vocant, adeo quasi in!

w--. -
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meut, ainsi conçu : Je le le jure par celui qui a
formé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’aime du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason , ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de il. à 3, et le diapentès dans celui de
3 a 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et A. 0 trois et quatre fois
hennin! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient’septas, c’est-à-
dire vénérable. Cc titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de .part et d’autre des deux côtés égaux, trois

pufecüonem anima: pertinentem inter arcana venerantur,
ut a en et jurisjurandi religionem sibi fecerint.

06 pi: in àpnc’pç MZÇ napéôowat rupuxrüv.

Jnro un! par cum, qui dut anima nostri: quaternarlum
numerum.

Ter-narine veto assignat animant tribus suis partibus ab-
solntam. Quarum prima est ratio, quem texturisât; appel-
lent: seconda animositss, quem Ouptxàv vocant : tertia
cupiditas, que émGUtLfinxàv nuncupatur. item nullus sa-
pientnm animam ex symphonüs quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvis potentiæ est, quæ di-
citnr as and". Race constat ex duabus,id est, ôtât rea-
dpuv, et 5d: fièvre. Fit autem diapente ex hemiolio, et fit
dhtessaron ex epitrito; et est primas hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quad quale sil, suo loco pianius
anquelnor. Ergo ex his duobus numeris constat (listes-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gens.
ntnr. [Inde Vergilius nullius disciplinæ expers, plcue et
par mais bastos exprimera volens, ait :

o tuque quaterque beau.
En: de partibus septennrii numeri, sécantes compendia,
distance ; de ipso quoque panes dicemus. Hic numerus
[très nunc voœtur, antiquato nsu primæ litterœ. Apud
«me: enim septal vocitahalur, quod grœco nomine tes-
hbntnr rustiquent debitam numero. Nam primo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, Io, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’étemel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, tau-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements

de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-mémé , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em- ’
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle luné; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana générale est, sicut Ti-

1 mæus Platonis edocuit. Motards
n 1! Il enim in vertice locata terni, nu-

-" n ---vnn meri ab eadem ex utraque parte
"Il Iml lluxerunt, ab hac pares, ab illa

impares : id est, post monadern
a parte altéra duo , inde quatuor,

deinde octo z ab altera vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex his numeris [acta contextio ge-
nerationem animæ imperio créatoris étrécit. Non pana
ergo’hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animas origo septem linibus continetur. Septem quo-
que vagantium sphærarum ordinem illi stellil’eræ et omncs
continenti subjecit arlifex fabricatoris pruridcutia, quia
et superioris rapidis motibus obvinrent, et interiora
omnia gubernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cnrsumque ejus ipse
dispensai; quod cum multis modis probetur. ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope dicbns tonus so-
diaci ambitum confioit; nain etsi per trîginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen l’ere viginti
octo in tous zodiaci circuitione consumit : reliqnis solern .
qui de loco , in quo cum reliquit, sbscesserat , comprehen-
dit. Sol enim uuum de duodeœcim signis intégra mense
metitnr. Ponamus ergo, sole in prima parte arietis cons-
titnto,ab ipsius, ut ita diésai, orbe emersisse lunam,
quad eau: and vocamns; hase post viginu’ oclo dies et



                                                                     

26 . MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais a sa sortie du disque son
taire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de là que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe z cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus. de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit ù celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas (en septem ad primam partem arletis redit; sed il-
llc non invenit solem : interea enim et ipse progressionis
snæ lege ullcrius abscessit, et ideo ipsa necdnm putatur
eo, unde profecta fuerat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte ariette, sed a sole eam senserant
processisse. Hunc ergo diebns reliquis, id est, duobus,
plus minusre consequitur, et tune orbi ejus denno suc-
cedens, ac dcnno inde procedens, rursus dicitnr nasci.
Inde fare nunquam in eodem signo bis continuo nascitur,
nisi in geminis, ubi hoc nonunnquam evenlt, quia dies
in eo soldons supra triginta altitudine signl marante conv
sumit : rarissimoin aliis, si cirra primam slgnl partem a
sole mutin. Hujus ergo vigintl octo dierum numeri se-
ptenarlus origo est; nam si abuno usque ad septem, quan-
tum singull numeri exprimant, tantum antecedentibus adv
demie procedas , lnvenies viginti octo nain de septem. Hnnc
etlam numerum, qui in quater septenos æqua sorte digeri-
tnr, ad totam zodiaci latitudlnem emetiendam remeüen-
damque consnmit. Nam septem diebus ah extremitatc
squœnnrlonalis une oblique par latum meando ad medie-
tatem latitudlnis pervenit; qui locus appellatnr eclipticus :
septem sequentihns a media ad imam australe delabitur :
leptem allls rursus ad medlum obliquata ronsœndit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente sesphases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à latin
de cette période, sons la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers : elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable a la
troisième , sa sixièmeà la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe (l’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; ila ils-
dem quater septenis dicbns omnem zodiaci et longiludi-
nem et latitudincm clrcum perque discurrit. Similihus
quoque dispensationihns lnclnlomadum luminis sui vires
sempiterna lege variando disponit. Primis enim sept0111
usquc ad medietalem velut divisiorbis cxcrescit, et av.-
Zr’rropo; tune vocatur : secundis orhcm totum renasccnlos
igues colligendo jam complet, et plana tune dicitur : ter-
tlis âtzt’rropo; rursus efficitur, cum ad mediclatem devras»
crado contraliitur : quarlis ultima luminis sui diminu-
liane tennatur. Septem quoque permulationibus, quns
phasls vacant armai , lolo mense distinguitur: cum nas-
cilnr,cum lit dichotomes, et cum fit dragueuse; mm
plana, et rursus amphicyrtos, ac donne dichotoums, et
cum ad nos luminis unirersitalc privatur; nmphiryrtos est
autem, cum supra dlalnctrum dÎCllDloml est, anteqnam
orbîs conclusionc cingatur, vel de orbe jam mimions in-
ter mcdietatcm ac plcnitudincm insuper mediam luminis
curvat eminenliam. Sol quoque ipse, de quo vilam omnia
mutilantnr, septime signe vices suas varlet; nain a solsti-
tlohiemali ad solstitinm æstlvum septime pervenit signe;
cta lruplco rerno asque ad aurtumnalc tropicum, sop-
llmi signl prragmtione producitur. Tres quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le mucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître. met,
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ,carla lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé acélui qui l’a vue naître. En-

iin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sortequ’à latin du quatorzième jour, elles sont

sinues lacis æthereæ per hune numerum constant. Est au-
teur prima maxima , seconda media, minima est tertio; et
maxima estanni secundum solem , media mamie secun-
dnm hmm, minima diei secundum ortum et ocœsum.
m veto unaquœque conversio quadripartita : et ita consp
tu septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor modis,quibus unaquæque «on.
vertus". Hi sont autem quatuor modi; fit enim prima hu-
milia, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigida,
et maxima conversio,id est; anni, humida est verne
mm, calida æstivo, sicca auctumno, frigide per hie-
rnem; media autem conversio mensis per lunam ita lit,
a! prima ait hebdomas humide : (quia nasceas luna hu-
norem assoieIconcitare) seconda calida, adolescente in
siam luce de solis aspectu : tertio sicca, quasi plus ab
au! mon z quarta frigida, déficiente jam lumine. Tertia
me conversio , quæ est diei secundum ortum et occasnm,
in disgmitur: qnod humide sit asque ad primam de qua-
tuor partibus partcm diei, calida usquc ad secundam,
du: asque ad tertiam,quarta jam frigida. Occanus quo.
que in Incremento sue hune numerum tenct; nain primo
tenants lame die lit oopiosor soiito; minuitur paulisper
saunât); minoremque videt cum tertius, quam secundus:
d il. me ad diem septimum pervenit. Rursus
au" dies manet septime par; et nouas in similis
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a la’meme hauteur qu’a la naissance du premier

jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septénaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
a chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la cou-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la cop-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la rotatrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexto, décimas quinto ; et undecimus lit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertio: décimas fit similis w
cundo , quartas decimus primo. Tertio vero hebdomas et
dam tuoit, quæ prima ; quarta codera, que renauda. me
denique numerus est, qui hominem condpi, formari,
edi, virere, ali, se peromnes ætatnm gradus tradi se-
nectæ, atqueomninoconstare facit. Nam, utiliud marnas,
quod uterum nuits vi seminis occapatum , hoc diernm nu-
mero nature constituit, velutdecreto exonermdæ malterie
vectigali , mense redeunte purgari : hoc tamen præiercunu
dom non est, quia semer), quod post jasmin sui lutta ho.
ras septem non fuerit in eii’uaionem relapsum , bruisse in
vilain pronuntiatur. Vernm semine «me! intrs formandi
hominis monetam locato, hoc primum artifex nature mo-
iitur, ut. die septime folliculum ganoinuln oircumdet hu-
mori ex membrana tain tenui, qualis in ovo ab esteriore
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. Hoc cum a
physieis deprehensum sil, Hippocrates quoque ipse, qui
tain faliere, quem l’alii nescit, etperimenti certus suerait,
referens in libro,qui de Natnra pueri inscribilur, tale se-
minis réceptaculnm de utero ejus ejectnm, quem septime
post conceptum die gravidam intellexcnt. Multerem r-nim,
sentine non eiTuso, ne gravide menuet, crantera, impe-
raverat saltibus concitari ; aitque, septimo die saltum se-
ptimum ejiciendo cum tali follicule, quatem supra relu-



                                                                     

,8 MACROBE. igrand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioelès de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est pareeque cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-

quable que vers la fin. de la sixième semaine, si
l’embryonest femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
on si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

riant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre age. C’est au septième
jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, sultecisse eonceptui. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripateticus, et Dioeles Carystius per septenos dies con-
oepti corporis fabrieam hac olnservatione dispensant, ut
hebdomade aeeunda eradant gnttas sanguinis in superficie
fouinait, de quo diximus, apparere; tertia demergi cas
introrsnm ad ipsum coaceptionis humer-cm; quarta hu-
morem ipsum eoagalari, ut quiddam velot inter earnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quinui
veto interdnm lingi in ipsa substantia hum0ris humaaam
liguram, magnitudine quidam apis, sed ut in illa bravi-
tate membra omnia et designata totius corporis linea-
menta consistant. Ideo autem adjecimus , interdum; quia
constat, quoties quints hebdomade fiugiIur designstio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio future est, siqaidem femiua ia-
bricatar, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septima. Post partnm vero utram victurum sil , quod
effusum est, an in utero sit prœmortuum, ut tantummodo
spirants nascatur, septima hora diseernit. Ultra hune enim
horarum numerum, que præmortna nascuntur; saris lia-
litam ferre non passant : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vitam ereatus, nisi alter
torte, qualis perfeetnm potest, casas eripiat. item post
dies septem isolat reliquias umbiiici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep.
lem libere jam et populos et miam laciem vertit ad motus

objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et a la fin du quatorzième mois, il s’as.
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mais est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mais, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature. est l’inven-
triee des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation , mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; à vingt-huit ans,
son corps a liai de s’étendre en largeur; c’est à
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singalos videndorum. l’est seplem vcro menses dentes
incipiuat mandibnlis emergere : et post bis septem sedet
sine casas timore. Post ter septem sonna ejus in vcrba
prornmpit: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed et incedit. Post quinquies septcin incipit lac nulricis
horrescere, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuata eonsuetudine prolrahatnr. vos! annos septcm den-
tes, qui primi emerserant, aliis aplioribus ad cibum soli-
dam nascentibus cedunt; eodemque auna ,îd est, septimo,
plene absolvitur integritas loqnendi. Unde et septain vo-
cales liners: a natura dicuntur inventas, licet latinitas
easdem mode longas, mode breves pronunliando, quinqua
pro septem tenere maluerit. Apud quos tamen, si sonos
vocalinm, non apices numeraveris,similiter septem saut.
l’est aunes autem bis septem ipsa ætatis neressitnie pu-
beseit. Tune enim moveri incipit vis generationisin mascu-
lis, et purgalio l’eminarnm. ideo et tutela plIPIÎlÎ quasi vi-

rile jam robur absolvitnr: (le qua tamen frminæ, propter
votorum festinalinnem, malarias biennioleaibus Iiberan-
tnr. Post ter septenos annos liure geins vestit juvunln,
idemque annus tinem in longnm crescentli filoit; et quarta
annorum liebdomas impleta in latnm quoque crcsreœ ultra
jam prohibet ; quints omnc virium , quanlæ inesse unioni-
quepossunt, complet augmentum : "ulluque ramie jam po-
tes! quisqnam se foriior fieri. inter pngiles darique lues
eonsuctudo servatur, ut, quosjam coronavere victorias, nihil
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans revolas;
mais, dans beaucoup d’autres, cette. dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet age , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

dc se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ usqueillo manserunt, a professione dis-
ccdant. Sexies ver-o septem anni servant vires ante collec-
hs, nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenire patina-
tnr. Sed a sexla asque ad septimam septimanam lit qui-
demdiminutio, sed occulta, et quæ delrimentam suum
aperta deleetwne non prodat. [deo nonnullarnm rerum-
publkarum hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
«plus; in pluribns datar remissîo justa post septimam.
Ramdam veto, quad , cum numerus septem se multipli-
cat, fait ætatem, quæ proprie perfecta et habetur, et di-
cilr z adeo ut illins œtatis homo (utpote qui perfectio-
nna et attigeât jam, et necdnm præterierit) et consilio
aptns si! , necab exereitio virinm aliénas habcatur. Cam
veto dans , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
Bdommern, id est, tordagjungitur, ut aut doctes sep-
hn, au: septies deni computeutnr suai , hæe a physicis
audits: méta vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectum
optima terminatur. Oued si qnis excesserlt, ab omni of-
ficia vannas soli exercitio sapientiæ vacat, et omnem
Il!!! sui in madeudo habet , alioram monuum notations
revaudras. A septime enim asque ad decimam septime-
.m pro a vlrlom, qnæ adhue singulis persévérant,
m . Idem numerus latins eorporis membra

ne. , LIVRE I. :9mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au.-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à lanutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, ou a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
àt’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts. ’

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aoavert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra voeitantur, lingue, cor, palma, jecur, lieu,
rence duo; et septem alia cum venis et meatibus , qoœ ad-
jacent singulis, ad cibam et spiritum aaeipiendum red-
dendumque sont depatata, gottnr, stomaebus, alvus,
vestes, et intestins principalia tria : quorum nanar dis-
septum voeatnr, quad ventrem et cetera intestine seeer-
nit; alteram mediom , quad Garni primum: dieont;
tertiam, quad veteres hirarn vocarunt , habeturqne prie.
cipuum intestinorom omnium . et cibi retrimenta dedacit.
De spirite autem et ciboi, quibus aeeipieadis (ut relatum
est) atqne reddendis membra, quia dirimas, cum locati-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observaturn est,
quod sine haustu spiritas ultra boras septem, sine dito,
ultra totidem dies vlta non dont. septem sont quoque
gradus in eorpore , qui demeusianem altitudinis ab imo in
superfleiem eomplent , médulla , os , nervas, vena, arteria,
euro, catis. Hæe de interiaribus. la aperto quoque septem
sont corporispartes, capot, pestos , manas, podesque et
pndendnmJtcm , qnæ dividuntnr, non nisi septem compa-
gibas jouets sont; ut in manlbns est humeras , brachîum,
cubitus, vola et digltoram terni nodi : in pedibus veto le-
mur, genu, tibia, pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia semas, eorumqae ruiniste-
ria, naturaln capite, velot in arec, eonstitait, septem fo-

Qaflt; septem enim sont intrahominem, qnae a Græcis l raminibus mon celebrantur officia : id est, cria, se



                                                                     

80 M ACBOBE.les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut , vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième ctlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquantesix ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasa tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien a la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fols sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait; le tour
entier du zodiaque, et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Cuite. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscuret mystérieux ; ils ren.
farinent cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque , conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculornm , narium et curium, biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motibus omnc corpus agi-
latur; sut enim accessio est, sut recessio,’ ont in lævsm
dextramve dellexio, sut sursum quis , sen deorsum me.
vetur, eut in orbem rotatur. Tot virtutibus insignitus
septenarius, une vel de partibus suis mutustur, vel to-
tus exercct, ure plenus et liabetur, et dicilur. Et abso-
lotn, ut arbitrer, ratione jam constitit, cur diversis ex
causls octo et septem plenl vocentnr. Sensus autcm bic
est. Cam mies tua quinqusgesimumet sextnm annum
eompleverit , que: somma tilli fatalis erit, spes quidem sa-
lutis pubiicœ te videbit, et pro remetliis communis bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura debehi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nam per sep-
tenos coties solis anfractus reditusque, quinquaginll et
sex signifient aunes, anfractum solis et reditum annum
vocsns : anfractum , propter zodiaci ambitum z reditum,
quia eadem signa per armes singulos une lege metitur.

.-..
tu. Vil. Obscurs involntaque scraper esse somnla ac signa

denim;de m cliquid. que punit

âme divine rentrée depuis peu nu céleste séjour.

et conséquemment instruite de. l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection perseL
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires: malsles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl vernes, mode diligent adstt
scrutaior.
Hic quidam mirantur, quid sibi relit me dubitatio, sa

effaçais , quasi potuerit divine anima , et olim mie red-
dita. atqne hic maxime scientiam tuturi professa , neselre,
possitnc nepos suus, en non pontil evedere. Sed non ul-
vertunt , banc habere lésera ornais vel signa , vel comme,
ut de adversis oblique sut denuntient, ont mlnentur, sut
manant. Et ideo quædsm cavendo transîmes; dia exo-
rando et litando vitantur. Alia sunt lneluctabilia, quæ nulle
arte, nulio avertuntur ingenio. Nom, ubl admonitio est.
vigilantia cautionis evsdîtur z quad apportant mina, litatiu
propitiationis avertit : nunquam denuntlata vastement.
Hic subjicies, Unde igitur tata disœmimus, ut posait,
cavendumne, an exorandum,an vero patiendum sil, de-
prehendi? Sed præsentis operis fuerit insinuera, qualis
soleat in divinationibus esse alfectata conteste; ut dedans
de inserts velut dubitatione mirari. Coternm in sue quoque
opere artificis erit, signa quærere. quibus ista diaconat,
si hoc vis dirima non impedlat. Nom illud,

Prohibent une: cetera Forum
Scire,

Maronis est ex intima disciplinai profundilate sententin.
Dlvuigatis olim: doeemur emplis, que: puna-p:



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE I. il
toutefois les dieux nesont pas contraires. Rapr
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre ics Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Greés, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luie’tait
faite de rassembler toutes ses ÏOI’OŒ, Agamem-

non nc vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Acliille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui .ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’liomère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædiountur tritura , ita dubiis obserantur, ut tamen
diligens sauteur, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
cubasse reperiat apprehendendœ vestigia véritatis : ut ecce
limericum somnium , a Jove, ut dicitur, missum ad con-
serccdam future die cum hostibus manum sub aperla pro-
missione victorias, spem régis aniniavit. llle relut divinum
mais oraculeux , commisso prœlio , nmissis suorum plu-
rinais, via me in castra remeavit. Nuui diœndum est,
Daim mandasse meudacium? Non ila est: sed, quia illum
enim Gratis tu: decreverant, latuit in verbis somnii ,

madriersum vei ad vere vînœndum, vei ad caven-
dum natterai , potuisset instruere. Habuit enim prœceptio ,
I universus produceretur exercitus; et ille soin pugnandi
contentus, non vidit,quid de producenda uni-
veraihte prwptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
recenti mime injuria ab armis cum son milite feriaba-
tu, res progressas in prœliutn, et casum , qui debeliatur,
aconit, et absolvit somnium iuvidia mentîendi, non-
amie de lmperatis sequendo. Pareto observantiæ dili-
pntiaan Home-rien! per omnia perfectionis imitator Marc,
in talibus quoqne rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
.1 mon: instruendo regno fataliter eiigendam, satis
abondcque Delio insu-actas oraculo, in errorem tamen
nains variai négligents relapsus est. Non equidcm Inconnu
and. qua: pétera deberet , nomen inscrtum : sed, cum
magma parastatal sequendadiceretur, fuit in verbis,
.011 in au dualiste. que ipsius gémis nectons

la première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, cecboix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa lin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots:
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal quivous est as-
signé. r C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Cuir. Vil]. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiemient
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com -

utraque produxerant, mugis ostenderet, et, quod aluni ,
digito demonstraret Italiain. Nain cum fuissent inde Tee.
cer, hinc Dardanus; vox sacra sic alioquendo, Dardanida:
duri , aperte consulentibusltaiiam , de qua Dardanus præ
lectus esscl, objecit, appellsndo cos parcutis illius no-
mine, cujus mat origo rectius ciigenda. Et hic certzr qui-
dem denuntiationis est, quod de Scipionisiine prædicitur:
sed gratis conciliandæ obscuritaiis insertadubiialio, dicte
tamen, quod lniiio somnii coniinetur, absolvitur. Narn
cum dicitur, Circuits: nalurali summum ou fatale»;
confecerint, vitari hune finem non pusse, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliques vitæ ectus sine offensa du-
bilandi per ordinem retulit, et de soin morte similis est
visus ambigenti, bien ratio est, quod sive dum liumano
vei mœmri parcitur, vei timorl, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quem vitæ tinta
exprimitur;autcum dicilur, non sine allqua obscurltate
profertur.

CAP. VIH. Quatuoresae vlrtulum genets. politicas, purga-
toriaa, enim] purgati, et exempterez : et cum virius bea-
tos cillent, altque primum illud vlrtutum gantas in rerum-
publicanun gnberuatoribus, ideo bos utique fore félines.

Ris aliqua ex parte tractatis , progrediamnr ad relique.
a Sed , quo sis , Africane , alacrior ad tunndam rempubli-
. com, sic. liabeto : Omnibus, qui poulain W,



                                                                     

a 2 M ACROBE.menee’e : - Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
parfis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. r
I Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que , loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
chosa divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité , parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence, et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes ,

a adjuverint, auxerint, certum esse in cœlo defmitum locum,
a nbi beali me sempitemo fruanlur. Nihil est enim illi prin-
q cipi Deo, qui omnem mundum regit, quod quidem in ter-
. risfiat, aoceptius, quam concilia cœtusque hominum jure
a sociati, quæ civitates appellantur. Earum redores et ser-
a vatores hinc profecti hue revertuntur. u Bene et oppor-
tune, postquam de morte prædixit, Inox præmia, bonis
post obilum speranda, subjecit : quibus adeo a matu præ-
dicti interitus cogitatio viventis erecta est, ut ad m0.
rimdi desiderium ultro animaretur majestate promissæ
beatitudlnis et cœlestis habitaculi. Sed de beatitate, qua:
dehetur conservatoribus patriæ, pauca dieenda sunt,utpost-
en locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaqne alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui exislimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nullos præ-
ter philosophos béates esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vacantes, ces tan-
tummodo dicnnt esse sapientes, qui supema scie mentis
raquirnnt , et quærendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuitas præstal, imitaniur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: Laprudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte , divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui fout le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent : celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits ou garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitla virtutum : quarum omcia
sic dispensant z Prudentiæ esse, mundum lstum, et orn-
nia, qua: in mundo insunt, divinorum contemplation
dcspicere , omnemqne animœ cogitatiooem in soin divina
dirigera; temperantiæ,omnia rclînquere, in quantum na-
tura patitur, quæ corporis usus requirit; fortitudinis, non
terreri animama corporequodammodo ductu philosophie
reœdentem , nec altitudinem perfeclæ ad superua ascen-
sionis horrere; justitiœ, ad nnam sibi hujus proposiii
consentirez viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita fit, ut, secundum hoc tam rigidæ définitionis abrup-
tum, rerumpublicamm resteras beati esse non possint.
Sed Piolînus inter philosophiæ professeras cum Platane
princeps, libro de virtutibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionis ratione composites, per ordinem digerll.
Quatuor sunt, inquit, quaternanim généra vlrtutum. Ex his
prima: politicæ vocantur, secundæ purgatoriæ. tertiæ animi
jam purgati, quartæ exemplares. Et surit politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri roipuhlicæ con-
sulunt , orbes tuentur; his parentes l’enenntur, libéras
amant, proximos diligunt;his civium saintem gubernant;
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La prudence politique consiste à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
lions; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’aime, la confiance en soi-

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
m, l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance. ’
La tempérance politique consiste à n’aspirer

a rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu a

his socius circumspecta providentia protegunt, jusla libe-
ralilate devincinnt z

iliaque sui menions alios fanera mercudo.

Etest politieas prudentiæ, ad rationis normam qnœ
maint, quinine agit, universa dirigere, ac nihil , platier
rectum , velte vei lacera, humanisque aelibus, lanquam
divis ubitria, providere. Prudennæ insunt ratio, intellec-
tus. drcumspecüo, providentia , docililas, caulio. Forti-
tudinis est , animum supra periculi melum agerc , niliilque,
nisi turpia, limera; tolerare fortiter vcl adversa, vei prospe
tu; fortitude prœstat magnanimitatem, fiduciam, securi-
latem , magnificentiam , constantiam, tolerantiam, firmita-
Ian. Temperantiœ, nihil appelere pœnitendum, in nullo
lagmi moderationis excédera, subjngum ralionis cupidi-
latem douars. Temperantiam sequuntur, modestia, vere-
eundla , absfinentia, castiias, honestas , moderatio , parci-
tas ,sobriehs. pudicitiaJustiliæ , servare unicuique,quod
tuum est. De justifia veniunt, innocentia. amicitia , con-
cordia. pictas, reliât), affectns, humanitas. His virtuti-
bus vie bonus primum sui, atqne inde reipublicæ rector
efficitur, juste ac provide gubernans humana , divina non

IACIOII.

l’intelligence de la Divinité; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exoiut toute

occupation administrative.
Nous avons dit plus haut en quoi consistent

ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré.
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force , non pas à les vaincre ,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
vo’üç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divineelle-méme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ, quas purgatorias vacant, hominis
sont, qui divini capax est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagione purgare, et
quadam humanorum fuga salis se inserere divinis. me
sont otiosorum , qui a rerumpublicarum aclibus se séque-
strant. llamm quid singulæ velinl, superins expressimus,
cum de virlutibus philosophantium diœremns; qnas soins
quidam exislimavernnt esse virtutes. Tertiœ sunt purgali
jam defæcatique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque detersi. lllic prudentiæ est, divina non
quasi in eleetione præferre, sed sola nosse, et hæc, tan-
quam nihil sit alind , intueri; temperantiæ, terrcnas
cupiditales non reprimere, sed peuitus oblivisci ; fortitudiu
nis, passiones ignorare, non vincere, ut macla! lrasci,
captal nihil; justitiæ, ila cum sapera et divins mente
sociari, ut servet perpetuum cum ca fœdus imitando.
Quartæ exemplares suint, quia in ipsa divins mente con-
sistant, quam diximus voûv vocari : a quarum exemplo
reliquæ omnes per ordiuem delirium. Nain si rerum alla.
rom, multo magis virtutum ideas esse in mente , créden-
dum est. mie prudentia est, mens ipso divins; tempéran-
tia, quod in se perpétua inlentione conversa est; fortitudo,

il



                                                                     

84 MACBOBE.Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
ému différents à l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés , il s’exprime ainsi : a Ils joui-

ront dans ce lieu d’une étemlté de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives , au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à I’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que n de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel

par des moyenspurement humains. Quoi de plus
exact et. de plus précis que cette définition. des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles où chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mutatur; justifia,
quod perenni loge a semplterna operis sui continuations
non llectitur. Hæc sunt quaternarum quatuor généra vir-
tntum; quæ, prœter cetera, maximam in passionibus
habent dilierentiam sui. Passiones autem, ut scimus, v0.
cantur, quod homines

Ietuunt. cupiunt. gaudentque , dolentque.
Bas prima: molliunt, seconda auferunt , tertio: oblivis-
cuntur: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
officium et en’eclus virtutum, beare; constat autem, et
polluons esse virtutes : igitur ex politicis eiliciuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarnm rectoribus dixit,
Ubi me (me sempiterno fluantur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri beatos, non
dixit absolute, Nihil esse illi princlpi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidam in terris fiat,
ut ces, qui ab ipsis cœlestibus incipiunt, discernent a
recloribus civiiatnm, quibus per terrenos aclus iter pa-
ratur ad melum. illa autem deflnitione quid pressius po-
test esse, quid cautius de nomine civitatum? Quant
concilia, inquit, cœhssque hammam jure sedan , que
civilistes appellantur P Nom et servliis quondam , et gla-
diaioria maous concilia hominum , et cœtus fuenmt, sed
non jure sociati; illa autem sols justa est multitudo, cu-
jus univeniias in léguai consentit obsequium. -

Case. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont deswidus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , c Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui lesconservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, a voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-même est un anet du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce
qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1x. Quo sensu rerumpubilcamm rectoral calo descen-
disse, coque reverii dlcantnr.

Quod vero ait, Harem redores et servalores,hinc
prqfecti ,1 hac reverluntur; hoc modo accipiendum est.
Animarum originem manare de cœlo, inter recta philoso-
pliantes indubitatæ constat esse sententiœ; et anima: , dum
corpore utitur, hæc est perfeeta sapientia , ut , onde orta
sil, de quo fonte venerit, recognoscat. ilinciilud a quo.
dam inter alia seu festive, son oiordacia, serio tamen
usurpatum est :

De calo descendit mon W.
Nain et Delphici vox hæc fertur oraculi, eonsuleuii, ad
beatitatem quo itinere perveniret : Si le, inquit, ognon-
rls. Sed et ipsius frontl templi hæc inscrlpta senteutia est.
Homini autem , ut diximus , nua est agniüo sui , si originis
natalisque principia atque exordia prima respexerit, nec
se quœsiverit extra. Sic enim anima virtuies lpsas con-
seientia nobilltatis induitur, quibus post corpus credo.
en, unde descendent , reportatur: quia neç eorporea sor-
descit , nec oneratur eluvie, qua: puro ac levi fonte virtu-
tum rigatnr; nec deseruisse unquam cœium videtur. quou
respecta et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usus eifecit, nique in pecndorn
quodammodo reformavit ex bouline, et absolutioaam
corporis pernorresdt, et, cum neeesse est :
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Elle fait en courroux vers le séjour du ombres.

Et mame alors ce n’est pas sans peine qu’elle
quitte son enveloppe :

Du vice invétéré

me conserve encor l’empreinte immole.

Elle erre autour de son cadavre , ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à
tout souffrir plutôt que de rentrer au’ciel , au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives,en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines 7 Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les mm mortels qu’sdmit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
En encore a présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum sémite fugit indignais sub ombras.

lotisse post mottent facile corpus renaquit (quia non
Mm ma Corporaæ encodant pestes):sedaut
son aberrai cadsver, sut novi corporis ambit habitat-,u-
l-; ne. houssai (nomade. sed feriniquoque, electo
menait»! manoquas in homme libeuier excrcuit 5
nm mundi, ut hcdum, quad vel igno-
rais, vd ano,w potins prodendo, doseroit,
evsdst. obvint-m van redues,ceterique sapientes, cœ-
lu mu, vei «in au corpore tenentur,habitan-
h,hdo post,oorpos collecta, qnam pæne neuroli-
per-1,006. reposantfloo enim de nihilo, sut de
modulable vnidm, qui quosdsm urbium condi-
hea, ont dans in republics viros,in numerum Deorum
W antiquitas. Sed Mus «ploque, divin so-
tch matonprisossregesunmissliis ennuierai;
Mage-auplovetsrlspossststlsntiaminœlorewdi
valsa-nu Melun. Et, nenni fastidiosomsit,
Ivanslpsos, et pedum Minimumbanneau,ot sa «sans in latins verbe convers:

d.WDMfatosummi somas mot:
Mm,modsemnmtshumanamtu sas-lut.)- usa-nunc «Il! mon.

lessiver-gillusnon "pommai, lIœt argans-tome

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres :comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent , vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a essieux guerriers ils trouvent Mlle charmes.

à plus forte raison lesadministrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. » Mais.poursui-
vons notre tache.

Un". x. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
etce qu’il faut coudre, selon aux, par la vie ou la
mort de l’âme.

a A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, lierons in inferos relegaverit, non tamen ces ab-
ducit acœlo; sed æthera his députai largiorem, et nasse
ces solem snum ac sua ’ aidera profitetur; ut geminæ
doctrinae observationes præstiterit, et poeticæ figmentum,
et philosophie veritatem z et, si mundum illum res quo-
que leviores, quos vivl exercuerant, eüam post corpus
exercent :

Quo: gratta currum
Armorumque fuit vivis, quai cura nitentes
Pascere aquos , sadem sequltur telline repostos :

multo [mais redores quoudam urbium recepti in cœlum,
curam regendorum hominum non relinquunt. Hæ autant
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, que: aplancs
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profeaæ sunL Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, sidaea pars mundi præslat llabitaculum, et inde
labantur in corpora. ideo his illo est reditio , qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictamen, cum in galaxian’, quem

continet, senne isie procédai, hlm: profecll hue
minium". ad sequentis transeamus.

en. x.Qutdsecundonprüoostilosthqflo.osinferi,et
quandoualu-sdenfls.adnu sutvirare,sotmor-
un.c magmatisme Mine. non tua moi-lis metu,

3.
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père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
mentsaffectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fln réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il
ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens :

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, : qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, ditvil à son aïeul, si vous, si mon père

n quam insidiarum a meis , quæsivi tamen , viveretne
a ipse, et Paullus pater, et alii , quos nos exstinctos esse
a arbitraremur. n Ve] forluiüs et inter fabulas elucenl
semina infixa virtnlnm : quæ nunc vidées licet. ut e pec-
tore Scipionis vel somniantis emineant. ln re enim una,
politicarum virtntnm omnium parité: exercet officium.
Quod non lubitur animo prædicla mofle perterritus, for-
titndo est; quod snorum terretur insidiis, magisque alic-
nnm farinus , quam suum liorrescil exitium , de pictais et
nimio in sucs amore procedit. Hæc autem diximus ad
justilism referri, quæ servat nnicuiqne, quod snum est;
quod en, qnœ nrhitrstnr, non pro compertis habet, sed
spreta opinione, quæ minus cautis animis pro vero ino-
Eescit, quærit discere seniors; indubitsta prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humamrl
naturœ, in que se noverat esse, promittitur, audiendi ta-
men tnlia desiderium frenat, tempérai, et séquestrai, ut
de vite svi et patris interroget ; quid nisi lemperantia est?
ut jam tnrn quneret, Africanum per quietem ad en loca,
quæ sibi deberentnr, abductum. ln hac autem interroga-
tione de anima; immortalitste tractait". ipsius enim con-
sultatiouis hic sensus est : Nos, inquit, arbitrsmur, ani-
mam cum fine morientis exstingni , nec nlterius esse post
hominem. Ait enim , Quos autismes au arbitraremur.

MACROBE.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement an
sort de ses parents, et d’un sage qui vent lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? a Dites plutôt,
Ceux-là vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. v

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie on cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’a me meurt; tan-
dis qn’elle jouit, loin de ces lieux, de tonteln
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposéeen commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive. .
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme , de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction , prise par le vulgaire pour la vérité ,

Quod autem exstinguilur, esse jam desiuit. Ergo velim
dicas , inquit, si et pater Pantins tecnm et alii snpersnnt.’
Ad hanc interrogationem , quæ et de parenlibus, ut a pio
filio , et de ceteris , ut a sapiente se naturam ipssm discu-
tienle, processit, quid ille respondit? a Immo veto, inquit,
ne hi vivunt, qui e œrporum vincnlis, tsuqusme carœre.
u evolsvernnt. Vestra vero qnæ dicitur esse vite, mors
« est. x» si ad inféras Insane mors est, et est vit: esse cum
snperis, facile discernis, quæ mors snimæ, quæ vite
credenda sit : si constiterit . qui locus inattendus sit inféro-
rum, ut anima , dom ad hune truditnr, mori ; cum ab hoc
procul est, vita frni , et vere superesse credatur. Et quia
totnm tractatnm, quem vetemm sapientis de investiga-
tions hujus quæstionis agitavit, in hac latentem verborum
paucitale reperies ; ex omnibus cliqua , quibus nos de vei,
quam quærimns, absolutions sumciet sdmoneri, mon
brevitatis excerpsimus. Antequsm studium philosophiæ
cires naturæ inquisitionem ad tantum vlgoris adolesce-
ret. qui per diverses gentes sucions constituendis sacris
cærimonisrum rueront, sliud esse interne negnverunt,
quam ipso corpors, quibus inclusæ anima: carcel-cm fœ-
dnm tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hoc animœ sepnlcrum, hoc Ditis connus, hoc inferos
vocsverunt :el omnis, qui. illis esse credidit fabules.



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE 1. * s1
avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mémés sages étaient persuadés que la

description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé.

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renait sans cesse, ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable devsou juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-

bondance, ils éprouvent , au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

pesassio,’in nobismetipsis,’ et in ipsis humanis corpori-
bus assignsre eonati sunt : oblivionis llnvium sliud non
esse ameutes, quam encrent animai obliviscentis mn-
jesutem vitæ prioris, que , antequam in corpus trudere-
tur, polit: est, solamque esse in oorpore vitam pulantis.
Pari interpretatione Phlegetontem , ardores irarnm et cn-
piditstum pntarnnt; Acherontem, quidquid fecisse dixis-
une neque ad trislitiam humanœ varietalis more nos
pralinai; Cocytum, quidquid homines in luctum larrimas.
que eompellit; Slygem, quidquid inter se humanos sui.
nias ingurgilem mergit odiornm. ipsam quoque pœnarum
descriptionem de ipso usu œnversstionis humanæ sumtam
codifieront : vulturem, jecur immortels tnndentem, ni.
hi] alloti intelligi volentes, quam tormenla malæ conscien-
tiæ, obnolia liagüio visant interiora rimantis, et ipsa
Vitali: iodasses admissi sœleris admonitions laniantis,
Walras, si requiesccre forte tenlaverint, exci-
lsnlbfiannsm libris renascentibns inhierendo, nec nua
sibi mises-slices paressas, lege hac, que, se fadiez,
sans! mon absolvilur, nec de se susm potest vilare
sanction). lllos ainnt, epnlis ante ora positis . excrnciari
hue, et inédit tabescere, quos mugis magisqne acqui-
sendi W0"! cogit præsenlem oopiam non videra; qui
insinuants loupes , egestslis mais in ubertate pstiuntur,
navicules perte respleere, dam osent habendis; lllos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés à la roue
d’Ixion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs,
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint a chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la (in tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite a chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à un repas splendide, et lit placer
au-dessns de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut

, jamais cesser de craindre!
Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun

.de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere duit-totos, qui nihil oonsjlio prie
videntes , nihil rations modennles, nihil virtutibus expli-
cantes , seqne et actus omnes sans fortunæ permittentes,
casibus et fortuitis semper rolnnlur : saxnm ingens vol- -
vers, inefficacibus laboriosisque conatibus vilam terentes z
atram siliœm, lapsuram semper, et cadenli similem, il-
lorum cspitibus imminere , qui ardues potestates et infan-
slam ambiuut tyrannidem , nunquam sine timoré vietnri;
et oogonies subjectum vulgus odisse, dum metual, sem-
per sibi videnlnr exilium, quod merentur, excipere. Nec
frustra hoc theologi suspicsti saut. Nom et Dionysins, nulle
Siculœ indementissimus incubator, lamiliari quondam
suo, solam beatnm existimsnti vitsrn tyranni, volons,
quam perpetuo metu misera. qusmqne impendentinm
semper periculomm plena esset,ostendere,glsdinm vagins
raptum, et s capnlo de lilo tenni pendentem, mucrons
demisso, jussit familisris illius capiti inter epulas immi-
nere : eunuque ille inter et Siculss et tyrannicas copias
præsentis marlis periculo gravuremr, Tslis est, inqnil
Dionysius , vils, quam butera putains a sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; æstims , qusudo esse felix
poterit,qui limera non desinit. Secundnm hase igtlnr,
quæ a insolents asseruntnr, si vere musque mon pali-
mur mana, et inferos in his corporibus esse credimus;
quid alind lntelligendum est, quam mori ultimum, cum ad



                                                                     

,8 - menonsimmersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

.-
Cnsr. XI. Opinion des platoniciens sur les enfers et

sur leur emplacement. De quelle maniera ils conçoivent
in vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’ame se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance, pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes , l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celuid’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchainement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis interna demergitur; vivere autem , cum ad supers
post corpus evadit?

En. Xi. Quid, et ahi lnieri secondent Platonleos; quando
liorum sentienlla aut vivere anima, sut mort, dlcatur.

Dicendum est, quid his postes vert solllcltlorinqulsltor
philosophiæ cultus adjecerit. Nain et qui primum Pythsv
30mm, et qui postes Platonem secuti sunt,duasesse mor-
les , unam animæ , animalis alterna , prodideruni : mori
animi, cum anima discedit e coque, ipssm vero ani-
msm mari asserentes, cum a simplici et individuo fonte
nature inmembra corporea dlssipatur. Et quia uns ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus deprehensa , coterie eam viiam esse endentibus: ideo
[ne gnou-sin a plurimis, eut eundem mortls Deum , modo
Ditsm, modo Immltem voeemus : cum per alterna , id
est, animalis mariera, absolvi animam, et cd versa na-
turæ divitiss, atque ad propriam libertatem remliti , faus-
turn nomen indicio sil; per alternai vero, quai vulgo vils
existimstur,snimam de immortalitstis son tacaud quas-
dsm tenebras mais impsili, vocabuii tuteurer honore;
siam, ut constetanimal, necessesst, muions-pore anima
tamisier. ldeo corpus dam, hoc est Vilfltllm, nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi

Cicéron, voulant exprimer tout a la fois quels
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
c Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens

du corps comme d’une prison,n parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée peur l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les contins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent devivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et trôna , quasi qnoddam aman, id est, anima: sepul-
crnm. Unde Cicero, pariter utrumque signifions, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod carrer est
sepultorum , ait z n Qui e corpornm vinculis, tauquam e
u camera, evolaverunt. u lni’eros autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibns incipere, dixerunt;
sed certam mundi ipsius partent Dilis sedem, id est, in-
feros vocaverunt. De loci vero ipsius linibus inter se dis-
sona publicarunt, et in ires sectas divisa senientia est. Alii
enim mundum in duo diviserunt, quorum alterum litoit,
alterum patitur; et illud lacera dixernnt, quod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessitalem permutationis
imponit : hoc pat! ; quod per mutationes variatur;.si lm-
mutabllem quidem mundi partent a sphærs , que: splanes
dicitur, asque ad globi lunaris exordium , mutabllem venu
a lune ad terras osque dlxerunt : et vivere animas ,dum in
immutabili parie consistunt; mori autem , cum ad parle"!
cesiderint permutationis capacem : nique ideointerlunam
terrasque locum moriis et infernrum vomi, lpsamque iu-
nam vitæ esse moi-tisque confinium, et animas inde in
terrain fluentes morl, inde ad supers mentes in vilain re-
verti, non immerito existlmsium est. A lune enim deorsum
notera incipit cadncorum : ab lino animas sub numerum
dierum radereet sub tempusincipiunt. Denique illaui œille-
ream terrarn physlci mesurant :et habilitions ejus lima»



                                                                     

COMMENTAIRE, ne. LIVRE I. . ne
On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le. lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; art-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont

les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver a sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans on corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncupaan Quod lis esse, plurlmis argu-
mmtis, que nunc longum est enumerare, docoerunt. Néo
dubiom est, quin ipse sit mot taiium corporum et auclor et
milliù’ù, adeo, ut nonnulla corpora subluminis ejus se
œssu patianiur augmenta, et hac decrescente minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertions gene-
retur, ad ea,quæ de inferorum loco alii deiiniunt. tran-
semas. Mahler-out enim mundum alii in clemenla ter
«dans dividere, ut in primo numerenlur ordine, terra,
squat, ner, issus, qua: est pars liquidior aeris vicias lunaa :
supra iræ: rursum totidem numéro, sed naturæ purioris
chauma. ut sil loua pro terra, quam ætheream terrain
a physicis diximus nominatam ,aqua sit sphæra Mercurii,
au Vénerie, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
ila ad nos conversos babeatur, ut terram ullimam faciat,
et œieris in médium redactis , in terrain desinat tamima,
quam somma postrernitas : igitur sphæra Martin ignis ha-
butur, au Jovis , Saturni tiqua, terra vero aplsnes; in
qua 1»;in campos esse paris animis depuiatos , antiqui-
tu nous inielligendumrciiquit. De his campis arrima, cum
in m anima" , per ires eiemcntorum ordrnes, trins
mm, ad corpus osque descendit. Hæc est inter Plutonium
a m m, cum in corpus truditur, seconda senten-
tis.Alii veto (nain tres esse inter cos senientiarum diver-
m, mu agonirons) in dans quidem lpsi paries , si;

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mémés. Ils font de la sphère apions
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est rio-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée, où elles sont environnées
d’une lpmière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entrainées peu a peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la ’
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées rio-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cnsr. Xi]. Route que parcourt l’âme, en descendant de la
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieurs
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

ont primi faciunt, sed non iisdem luminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes sphæra vocitatur,
partem unam , septem vero sphæras , quæ vagis vocantur,
et quod inter illas ac terrain est, Ierramque lpsam , alte-
ram partent esse veineront. Secundum hos ergo, quorum
seclæ amicior est ratio, animi? .beatæ, ab omni cnjuscun-
que contagione corporis liberæ, cœium possident. Qnœ vo-
ro appetenilam corporis, et hujus, quam in terris vitam
vocamus, ab illa spécula altissima et pe tua luce déspi-
ciens, desiderio latenti cogitaverit, pou ere ipso tcrrenre
cogitationis paulatim in lofer-tors delebitur. Née subito a
perfeola incorporalitate luteum corpus induitnr; sed sen-
sim per tacita detrimenta, et longi0rem simplicis et abso-
lutissimæ puritatisreœssum, in quædam siderel corporis
incrementa turgescit. in singulls enim sphœrls, qua: craie
subjectæ sont, œillerea obvolutione vestitur; ut per cas
gradalim societati hujus indumenti testeiconeilietnr. in
ideo toiidem mortihus, quoi sphæras transit, ad hanc
pervenit, qoæ in terris vils vocitatur.

en. au. Won-hausopariors mundi parte ad in-
fu-na une dehhaior.

boueuses veto ipsius, que anima assistoient-vitre



                                                                     

40 ’ M ACROBE.
du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre,Jes points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes

descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
c’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui t’ont route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siégé de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’Ithaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce»

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée z c Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inferna delebitur, sic ordo digeritur : Zodiacum italacleus
circulas obliquæ circumilexionis occursu ambiendo com-
plectitur, ut cum , qua duo Iropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet. Hais solis portas physici voca-
verunl, quia in utraque obviante solstitio, ultenus solis
inhibetur acœssio , et fit ei régressas ad zonas viam, cu-
jus terminos nunquam relinquit. Fer bas portas anima: de
cœlo in terrasmeare,et de terris in cœlum remeare credun-
tur. ldeo hominum una, altéra De0rum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est : Capri-
cornus Deorum , quia per illum animæ in propriæ immor-
talitatis sedem, et in DeOrum numerum revertuntur. Et
hoc est, quad Homeri divina providentia in antri mince-
sii descriptione signiiicat. Hinc et Pythagoras putat , a lac-
teo circqu dçorsum incipere Dilis imperium, quia animæ
inde lapsæ videntur jam a superis recessisse; ideo piimam
nasœntibus offeni ait lactis alimoniam, quia primas eis
motus a lacteo incipit in œrpora terrenalabentibus. Unde
et Scipioni de animis beatorum, ostenso laeteo, dictum
est: a Hinc profecti , hue revertuntur. n Ergo descensuræ
cum adbuc in Cancro sont, quoniam illic posilæ necdum
lacteum reliquerunt, adhucin numero sont Deorum. Cum
«tout Leonem labendo perveneiint, illic eonditionis iu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles fontl’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celuivci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension, celui de la dyade. C’est la cette
essence aqui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant ou elle se. prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence a éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Plae’don, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-

presse et l’appesautit. Nous avons un symbole

turæ auspîcantur exordium. Et quia in Leone sunt rudi-
menta nascendi, et quædam humanæ naturæ timinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente Inox oc-
cidit z ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus parentalur,
utpote in signe , quod humanœ vitæ mairariom, vei adver-
sum ferait". lllinc ergo , id est, a confinio, quo seZodiacus
lacteusquecontingunt, anima descendcnsa tereti. quæ scia
forma divine est, in conum defluendo produeitur : sieur
a puni-to naseitur linea, et in longum ex indiviilno proce-
dit : ibiquea puncto suc, qnod est menas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. Et lire est essaima, quam
individuam , eaudemque dividuam , Platoin Timæo, cum
de mundanæ animæ l’abrica loqueretur, expressit. Animw
enim sicut mundi, ila et liominis uuius, mode divisionis
reperientur igname, si dirime naturæ simplicitas cogite-
tur; mode espaces, cum illa per mundi , hæc per liomiois
membra diffundilur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultum , id est,
liylen influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quod
Philo notavit in Phædone, animam in corpus trahi nova
ehrietate trepidantem; voleus novum potum mateflalis al-
luvionisinlelligi , quo delibutaet granita deducitur. Armui
hujus indicium est et enter Liberi Patrie ille sidereus in



                                                                     

COMMENTAIRE,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus , et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que

l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la véritése mon-
tre à nous , les choses se représentent ànotre en-

tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve léthé.

régime . que inter Cancrum est et Leonem localns: ebrio-
tatem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signifions Unde etcomes ebrietatîs oblivio illic ani-
sais incipit latentes- obrepere. Nain si animas memoriam
rerum divinarum, quamm in cœlo crant consciæ , ad œr-
pata neque déferrent, nulla inter homiues foret de divini-
talc dissensio. Sed oblivionem quidem omnes descendendo
haricot; alise vero mugis, minus aliæ. Et ideo in terris
venin cum non omnibus liqueat, tamen opinantur omues:
quia npinionis orins est mémorise delectus. Hi tamen hoc
mugis inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
(cette miniscuntur, quod illic ante cognovcrant. Hinc
est, quod , que apud Latines lectio, apud Grœcos voeatnr-
rapetila cognitio : quia cum vers dlscimus, a. recognosci-
Il! , qua naturaliter novemnns, priusquam materiaIis
mais tacot-pin venientes animasebriaret. Hæc est sutem
hylé, qœomne corpus mundi,quod ubicunqne cemimus,
fléchiras formavit. Sed aitissima et purissima pars
f. , qu vei sustentantur divina, vei constant, nectar
m, et creditnr esse potes Deorum: inierior vero et
w, potins animarnm; et hoc est , qnod veteres Le-
mvocaverunt. ipsum autem Liberum Patrem

me, LIVRE l. 4lPar Bacchus , les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entrainée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux, mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens etde l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sont; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroltre les corps.
Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. ideo in illorum
sacris traditnr Titauio furore in membra discerptus, et
frasils sepnItis rursus nous et imager emersisse ; quiavoôc.
quem diximus mentem vocari, ex individuo præbendo se
dividdnm,et rursus ex divisa ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et naturæ son: arcana
non deserit. Hoc ergo primo pondéré de zodiaco et lacteo
ad subjeclas nsque sphæras anima delapsa , dom et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed et siagnlos motus,
quos in exercitio est lisbitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, quad lavis-rom et 0mm)-
mulv vocant : in Jovis, vim agendi, quod «puînxèv diciu
tur: iu’Martis, animosiiatis ardorem, quod mitan nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandiqne naturam, qnod
ateiinnxàv et caveau-rixes: appellantzdesiderii rem motum,
quod hammam voeatnr, in Veneris : pronuntiandi et in-
terpretandi , que seutiat . quod épouvanxàv dicilur, in orbe
Mercurii :çwxàv vero , id est, naturam plan tandi et augendi
corpora , ingressu glohi lnnaris exerœt. Et est hæc sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.

W sa?" flush Implanter intelligi, qui ab ille in-
Corpus enim hoc sicut faux rerum divinamm est, ita ani-
malis estprima substantia. Et hac est dans. inter



                                                                     

a: MACROBE.temps qu’il est comme le sédiment de la matière h’

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siége de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-

gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Cou. Xili. il est pour l’homme deux sortes de morts :l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter lapremie.
re , mais attendre que Dieu lui-même briseles liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

tcrrena corpora et supers , cadi dico et siderum , aliorum-
que elementorum; quod illa quidem sursum arcessita surit
ad anima: sedem, et immortalitatem ex ipsa nature re-
gionis et sublimitatis imitations meruerunt ; ad hæc vcro
tcrrena corpora anima lpsa deducitur, et ideo mori credi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalilatls
includitur. Née le moveat , quod de anima, quam essenti-
mortalem dicimusI mortem toties nominamusJLtenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempos obruitur :
nec temporaii demersione benelicium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore, ubi meruerit contagions villo-
rum pénitus elimata purgari , ad perennis vitæ luoem ré.
stitnta in integrum revertatnr. Plene, ut arbitrer, de vils
et morte animæ detinitio liquet, quam de adytis philoso-
phie: doctrine et sapientia Ciceronis elicuit.

.-Car. Xi". Homlnsm dupilci rations mort : primum , si anima
corpus rellnquai; deinde. si anima in eorpore adhue ma-
nens, corporeas illecehraa contenant, voluptatesque et
attectiones omnes exact; ex his merlins. posteriorem hanc
omnibus appetendam; priorem arcasendam non un, sed
mWL nm, dunes nous ipse animant a oorpore du

sa
lied Soiplo per quietem etcœio. qnod in pensum cedit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. c 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? ,- Gardez-vous-en, me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chalnes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre r leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , tout leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux, devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la

tache que vous imposa Dieu lui-meme. -

beatis, et promissione immortalitatis animatns, tam glo-
riosam spem tamque inclitam magis magisque iirmavit visu
paire; de que utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare , quæslverat; mortem igitur malle cœpit, ut riverai;
nec liesse contentas viso parente, quem crediderat castine-
tum, ubi loqul posse cœplt, hoc primum prohure voloit,
nihil se magie desiderare , quam utcum en jam moraretur.
Nec tamen apnd se, quœ desiderabat l’acicnrla , ronslituit,
quam ante consuleret: quorum unum prudentiæ, alterum
pietatis assertio est. N une ipsa vei consulentis, vei præei-
pientis, verba tractemus. u Qnæso , inquam. pater sanc.
a tissime nique optime, quoniam hanc est vits , ut Alrica-
n nom audio dicere, quid mororln terris? qnin hue ad
a vos ventre propero? Non est lta, inqnit ille; nisi enim
a cum Delta hic, cujus hoc templum est omnc , quad
a complets, lstis tecorporis custodiis liberaverit , hue tibi
a adltus patere non potrst. liomines enim sunt hac loge ge-
a nentl, qui tuerentur illum globum , quem in temple hoc
c médium vides, quæ terra (liciter : hisque animus datas
a est ex illis sempltemis lgnibus, quia aidera et steilas vo-
a catis . qua! globosœ et rotundœ, divinis animatm men-
a tilms, circules sucs orbesqae mundum œleritate mirs-
n bili. Quare et libi, Publl, et piis omnibus. refinendus
a anlmus est in custodia corporis; nec injussu ejus.a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Pliédon, que l’homme ne

doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes (le morts. il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux

leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

du vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant a celle a-laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré.-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devaut d’elle. Il faut , ajoute-t-il, lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en s0rtir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

c ille est vobis datas, ex hominum vita migrandum est,
- ne muons assignstum a Deo detugisse videamini. » [me
sed: et pIæceptio Platonis est, qui in Phædone delinit,
bonifiai non esse sua sponte marieudum. Sed in eodem ta-
riras dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam . et ipsam phllosophiam méditationem esse. mo-
rieudi. [tu sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
mm Plate duas mortes hominis novit. Née hoc nunc re-
pose, quad superius dictum est, duas esse mortes, unam
anime, animait alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, dues asserit mortes; quorum imam na-
tun, vînmes alteram præstanl. Homo enim moritur,
aussi anima corpus relinquit solutum lege natnræ z mort
etiam dicilur, cum anima adhuc in corpore constituta

titecebras, philosophia docente, contemnit, et
Minium dulcea insidias reliquasque omnes exultur
mises. El hoccst. qood superius ex secundo virtu-
um «dine, quæ solis philosophantibus apte: sont,
"un"; gagnasmnus. flanc ergo mortem dlrit Plan sa-
blâmes appetendam : lllam vero, quam omnibus natura
mu, cogi , vei inferrî, vei arcesslri vetst, docens,
«Mesclun esse naturam; et bas causas hujus apenens
m qua; et usa rerum, quæln quotidiens couver.
un. "ne, muluulur. Ait enim, ces, qui potestalls im-
pie traduisit" in carcerem, non oportere inde diffu-

"mv miam potum ipss quæ clauslt sbire permi-
firman enim vitari pœnarn furtive discessione, sed

Qui plus est, ajoute-Ml, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un mettre sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état

d’accusation. -Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est t’aite violemment; car celui qui at-

tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps , et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chalnes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

cresœre. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia gubemamur; nihil autem esse
invite domino de his, quæ possidet, ex eo loco, in quo
saum constituerai , auterendum : et sicut qui vilam man-
cipio extorquet aliéna, crimine non carebit, ila cum, qui
linem sibi, dominonecdum jubente, quæsiverit , non ab-
solutionem consequl, sed reatum. Hinc Platonicæ seclæ se-
mina allias Plotinus exsequitur. Oportet, inquit, animant
post hominem liberam corporels passionibus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, llberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua spouie necetn comparut, eut
pertæsus necessitatis,aut matu cujusquam ad hoc descenc
dit, aut odio : quæ omnia inter passiones hahentur. Ergo
etsi ante luit his sordibus purs, hoc ipso tamen, quoexit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanlmæ acor-
pore solutionem esse, non vinenium : exila sutem coacto
animam cires corpus mugis magisqne vinoirl. Et revers
ideo sic extortœ anime dlu cires corpus dans aepultu-
ram , vei locum , in quo injecta manas est , pervagantnr :
cum contra lita: annule, queue in hac vile a vineutls cor-
porels philosophie morte dissolvant , sdhue entame cor-
pore cœlo et sideribus lamenter. Et ideo litant sol. de
volontariis mortlbus aiguillat esse laudabilesl , que corn-
paratur, ut diximus, philosophlæ rations, non torrentu-
deutia, non venette. Addit etism, litant solarn esse notu-
ralem mortem, ubi corpus animant, non antan corpus
rellnquit. Constat enim, numerorum certain constitutaln-

X xhl’.’ g



                                                                     

les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-
relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle

ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Etla différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une antre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dam
supersunt, perseverat corpus animari :cum veto deli-
ciunt, mox arcane illa vis solvilur, qua souk-tas ipsa con-
stabat; et hoc est, qnod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non deficit,quippe quæ immor-
talis nique perpétua est; sed impletis numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed oiticium suum
descrit corpus , cum jam non possit animai-i. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum , redduque tenebrls.
Hæc est igilur naturalis vere mors, cum finem corporis
solos numerorum sacrum détectois apparut; non cum
extorquetur vita enrpori, adhuc idoneo ad continuationem
terendi. Néo levis est différentia, vitam vel nature, vei
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore deseritur,
potest in se nihil retinere corporeum, si se pure, cum in
hac vite esset, institnit z cum rem ipsa de corpore vio-
leuterextruditur, quia exit rupto vinculo, non soluto, fit
ci ipse nécessitas cumin passionis; et rushs, vineulnm
du!!! rumpit , inticitur. Banc quoque supérioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cum constet, inquit, re-
muncrstionem mimis illic esse tribucndam pro modo per-
tectionis, ad quam in hac vite unaqureqne pervenit z non

I 44 MACROBE.son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hil-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la (loc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus detemps a travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité ,qui tend le piège ou elle se prend ;’

car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et a vivre de la
véritable vie. ll craint que cet empressement à
briser ses liens et a monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chal-
nes qui vous garrottent; a car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitæ finis, cum adliuc proficiendi esse
posait accessio. Nec frustra hoc dictum est : nant in arra-
nis de animæ reditu disputationibus tertur, in bac vite de-
linqucntes similes esse super æquale solum cadentibus,
quibus denuo sine iliflicullate præslo fit surgere; animas
vcro ex hac vita cum delictonlm sordibus recedentes,
æquandas his, qui in abruptum ex allo priecipitique de-
lapsi sont, amie facultas nunquam sit resurgendi. ideo
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ut sit perfeetæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecte
purgatus est, mauum sibi débet inferm, cum non sit ei
causa remanendi; quia profectum ultérius non requirit,
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
fluent spe frucndæ beatitalis arcesslt, irretitur laqueo
passionis, quia spes, sicut timor, passio est. Sed ctretera,
quæ superior ratio dissemit, incurrit. Et hoc est, quad
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac’repeilit; ne festinatnm absolutionis as-
œnsionisque desiderium magis en": hac ipsa passione vin-
ciat ac retardet. Néo (lioit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit,emori non poterie, sed, lino venire non poterie;
a nisi enim cum nous , inquil , istis te corporis custociiis
a liberaverit. hoc ubi aditns patere non potest: u quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
haler quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cou. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligue circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée c: Car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, ’corps arrondis
et sphériques, animés par des. esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
àcette aine son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

sait jam receptus in cœlum, nisi perlectæ pnritati cœlestis
habitacnIi aditurn non patate. Pari autem constantia mors
necveniens per naturam timenda est, nec contra ordinein
nagent]: naturæ. Ex his, quæ Platonun, quæque Plotis
nnmde voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
mais Ciceronîs, quibus hanc prohibet, remanebit obs-
cumul.

en. 11V. Cur mundus hic univenus, Dei voeetur templum z
quotnplicl sensu acciplatur nomen anlml t et quomodo
mens homlnl cum siderlbus communisme dicatur : tout
varia de animi nature sententiæ : quid inter stellam et
sida: lntmlt : quid spbm, quid orbls, quid circus :
ne": errante onde nomen aeceperint.

Sed illa verbe, quæ præter hoc sont inserts, répéta-
mus : a Homices enim sont hac legs genet-a6, qui tueren-
o tur illum glohum, quem in temple hoc médium vides,
a qu: terra dicitur : hisque animas datusest ex illis sem-
. pâturais ignibus, quæ aidera et stellas vocatis; quæ glo-
. boss: et rotundae, divinia animatœ mentibus, cirons sucs
o abaque confioient œieritate mirabili. a Quare et tibi ,
. Pnbti , et piis omnibus retinendus est animus in custodia
c cornu-i9 : nec injussu ejus, a quo ille est vobis datas,
- a boulinons vin mignadum est, ne murins hammam
- Will!!! a Don defngtsae videnmlnl. u De terra, cor
aluna dictat In modio mundo positus, platina dissere
un, cum de novem sphærisloquemnr. Boue autem uni.

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-.
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il ,
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit:
« Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : u Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , a il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme, mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum voeatnr, propler illos, qui
ranimant, nihil esse alind Deum, nisi cœlum ipsum et
cœlestia ista, quæ cemimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet posse vix intelligi, nunquam posas
videri; quidquid humano subjicitnr aspectai, templum’
ejus vocavit, qui scia mente coocipitur; ut, quihæc veneu
ratnr, ut templa, cultum tamen maximum debeat condi-
torl; sciatque, quisquis in usum templi hujus inducitur.
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde et quasi quodam pue
hlico prœconio, tantam humano generi divinitatem blesse
testatur, ut universos siderei animi cognation nobililet.
Notandum est, quod hoc loco animum , et ut proprie , et
ut abusive didtur, posoit. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemodubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usurpantes vocamus. Cura ergo dicit, his-
que animas datas est en: illis rempilerais tgnlbur;
mentem præstat inlelligi , quæ nobis proprie cum cœlo si-
deribusque communis est. Cum vero ait, ramendas ani-
mas est in custodta tarpons; ipsam tune animam nomi-
nal , quæ vincitur custodia corporali, cui mens divins non
subditur. Nunc qualiter nobis animas, id est, mens, cum
sideribus communis ait, secundum theologos dissuamns.
Dans, qui prima causa et est, et voeatnr, nous omnium
quæque sont, qnæque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majestatis fœcnnditate de sa
mentem creavit. Hinc mens, quæ me; voeatnr, qua
patrem inspicit, plenarn similitudinem serve: anetoris :
animaux vero de se crut. posterion respieiens. Rur-
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
méme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voüç chez les Grecs.

En tant que le sotie regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

’ son tour, en tant qu’elle regarde le vo’üç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanent les corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
lovoit» (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-

dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurset terrestres, elle les jugea trop frêles et

us anima patrem qua intuetur, induitur, se paulatim re-
çedieule respectu in fabriœm corporum , incorporeaipsa
degenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
cala, rationem , quod loymàv voeatur : et ex sua naiura
accipit præbendi sensus præbendique incremeuu sémina.
dum; quorum unum 4mm, alterum math nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, laquoit, quod innatum
sibi ex meute sumsit, sicut vere divinum est, in solis di-
vinis aptum : relique duo , aicfln’nxàv et mais: , ut a divi-
nis mondent, in convenientia sunt mincis. Anima ergo,
mais coudensque corpore (nain ideo ab anima natura
incipit. quam sapientes de Deo et mente voûv nominant) ,
ex illa mero ac purissimo fonte mentis , quem nasœudo de
origiuis sure hauserat copia, corpore illa divins vei superu,
cœli dico et siderum , quæ prima condebat, animavit: div
vinæque mentes omnibus corporibus, quæ in formam tere-
lem, id est, in sphæræ modum , formabautur, infusæ sunt.
nhoc est. quod, cum de stellis loqueretur, ait, quæ
divins": uninaire mentions. in inferiora vero ac terrons
W, fragilitatem corporum caducorum deprehen-

’t menin divinitatem alentis suslinerè non pusse; immo
parian ejus vix salis humais corporibus convenue : quia
et sols videaun erecia, tsuquam quæ ad supers ab imis
scandant, enflamma faa’ie trinquant sempererecta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corps humainlui parut mériter
seul cette ffaveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaasoncorps
fragile celle de sentir et de croitre. Ce n’est qu’à
lapremière de ces facultés, celle d’une raison in-

telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a sen.
tir et à végéter; car les déterminations , qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; soiisque inest vei in capite opinera: similitude,
quam formam diximus solam mentis capaoem. Soli ergo in.
mini rationem, id est, vim mentis infudit, coi sedes in
capite est; sed et gemiuam illam seniiendi crescendique
naturam, quia caducum est corpus, inseruit. Et hinc est,
quad homo et ratinais compos est, et sentit, et cresrit,
solaque rations meruit præsiare ceteris animalibus : quæ
quia semper prona sunt, et ex ipse quæque suspiciendi
dimcultate asnperis recesserunt, nec ullam divinornm
corporum similitudinem cliqua sui parte merderont, nihil
en mente sortita sunt, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tantum adapta suni, sentire vei crescere.Nam
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixta , sed
quæ hebetudinem sensuum quinque comilatur. De qua
plura nunc dieere , quoniam ad præsens opus non atiinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est, quæ carent tain ratione. quam sensu :
et quia crescendiiantummodo usas in bis viget, hac sols
vivere parte dieuninr. Banc mon ordinem et Vergiiins
expressit. Nam etmuudo animant dedit, et, ut puritali
ejus atœstaretur. maltera vouvit. cœlmn enim . ait, et
terras,elmaria, «dans spirites inca un. id est,
anima. Stout alibi pro spirante limans (En a
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Ce souille créateur nourrit d’un [en divin
et n terre. et le ciel. un plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

il substitue ici le motsoufile au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets et les’l’eox de Lemnos;

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps , etc.

il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’bommcs et d’animaux ellepeople le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat deses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis s la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
parant, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaine non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu so-
pnâme, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaiue d’Homère par laquelle l’Eternel

a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
tare qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quanlnm mon anlmæque valent
Et, ut mina mundanæ anisons saurent dignitalem , men-
em esse matos:
les. agnat molem;

ses son, ut , Merci ex ipsa anima constate et animari
mana, quævivunt, addidit :

Inde boulinons pecudumqoe genus;
a odes-a. Ulque assereret, condom semper in anima esse
Man , sed tuum ejus hebescere in animallbus corporis
banale, adjecit : Quantum non mais! corpora tar-
dant, et reliqua. Secundum hac ergo cum ex summo Deo
mais, ex mente anima ait; anima vero et rondel, et vila
complut omis, quæ seqountor, cunetaque hie nous
m illuminet. et in universis apparut, ut in mollis
mm, per ordineln posilis , solins nous; comque omnia
satinais successionibus se sequantur , degenerantia per
aulnes: ad imam meandi : inveuictur pressius intuentia
un Der) usquead ultimo: rerum fæcem una mutois
I vinait! et nusquam interropta comœxio. Et
me", nm calma aurea, quam pendu-e de oœlo in
in. Deum jussisse commemorat. Bis ergo dictis, solum
mon musts! ex terrent omnibus mentis. id est,
ü, ameutera cum cœlo et aiderions babas nauma-
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tres ; c’est ce qui fait dire a Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. r Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’étemels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, n Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, n ilajoute, n et qui sont animés
par des esprits divins. r On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-mémé, et, selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
on esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nein. Et hoc est, qood ait, bisque animas datas est sa:
un: sempiternis ignibus, quætidera et stellns rocous.
Née tamen ex ipsis cœlesiibos et sempitemis ignibos nos
dicit animalos. lgnis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino possemus auimari;
sed onde ipsa illa corpora, quæ divine et sont, et viden-
tur, animato sont, id est, ex en mondanœ animæ parte,
quam diximus de pura mente censure. El ideo postquam
dixit, n hisque animas datas estezillis sempiternis igni-
n bus. quæsidera et stellas matis; n max adjccit, quæ
dirima animalæ mentions : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; perdivinas vero mentes, eorum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostrns ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est , ut bien
de anima disputatio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntlasse, confinent. Plato dixit ani-
mam essentiam semovcutem; Xénocrates numerum se
movenlem; Aristoteies wattmen; Pythagoras et Philo
hua harmoniam ; Possidonius ideam; Asclepiades quinque
consuma exercitium sibi consonum; Bippocrales spiritum
locum, per corpus omnc dispersum; Bermudes l’outi-
eus lucem; Héraclitus physicus seintiilam stellaris essen-
tins; tenon concretom corporl spiritom; Democritus spi-
ritun incarnai aimois, hac facilitate motus, ut corpus



                                                                     

4a nacrions.mobilité pour pouvoir s’insinner dans toutes les
parties du corps; Critolaûs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux etisolés, tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ;chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’a sa

illi omnc sit pervinm; Critolaus Peripateticus, constare
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
sera; Empedoeies et Critias sanguinem; Parmeuides ex
terra et igue; Xenophanes ex terra et aqna; Boetlios ex
acre et igne g Epicurus speciem, ex igue, et acre . et spiritu
mixlam. obtinuit tamen non minus de incorporalitate
ejus , quam de immortalitate senteutia. Nunc videamus,
quæ sint hœc duo nomina , quorum’pariter meminit , cum
dicit, quæ aidera et stellas vocatis. Neque enim hic
res una gémina appellatione menstratur , ut ensis et gla-
dius : sed sunt slellæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et ceteræ. quæ, non admixtœ aliis , SOIE!) ferun-
tur; sidéra vero, quæ in aliquod siguum stellarum plu-
rium compositions formanlur, ut Aries , Taurus, Andro-
meda , Perseus, vei Corona, et quæcunque variarum ge-
nera formarum in cœlum recepta creduntur. Sic et apnd
Græcos aster et astron diversa signifiant : et aster stella
une est; natron signum stellis coactum , quod nos sidus
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotundas dicat,
non singularium tantum exprimit speciem , sed et earum,
quæ in signa formanda convenerant. 0mnes enim stellæ
inter se, etsi in maguiludine aliquam, nullam tamen
habent in specie différentiam. Per hæcautem duo nm
mina, solida sphæra descrihitur, quæ nec ex globo. si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbitesinférieurcs
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirons
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de. leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
te’e, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neu]
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans ,
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphe
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotnnditas desirleretur; nec ex rotunditate , si globus de-
sit, cflicitur; cum alterum a forma, alterum a soliditate
corporis deseralur. Sphæras autem hic dicimus ipsaruin
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata sunt.
Dicuntur præterea sphæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est. et subjectæ septem , per quas duo lamina et quinqua
vagua discurrunt. Circi vero et orbes duarum surit rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usus:
nam et orbem pro circula posait, ut orbem. lacteum ; et
orbem pro sphçera, ut, novem lib! orbibus ne! potins
globis. Sed et circi vocautur, qui sphæram maximam
cmgunt, ut cos sequens tractatus inveniet : quorum unus
est lacteus , de quo ait, inter flammes cirera ducats.
sed hic horum nihil neque cim’ , neque arbis nomine vo-
lait intelligi. Sed est orbi: in hoc loco stellæ una in-
tegra et peracla conversio, id est, ab eodem loco
post emensnm spliæræ, per quam movetur , ambitum in
candem locum regressus. Girons autem est hic linea am-
brens sphæram , ac veluti semitam facicns, per quam ln-
men ulrinque discurrit, et inter quam Yaantium stella-
rom errer légitimas mercetnr. Quas ideo veteres errera
dureront, quia et cursu suc ferontur, et contra spbæræ
maxime , id est, ipsius cœli , impetum contrarie molu ad
orientemaboœidente volvuntur.Etomnium quidem part»
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un mouvement semblable, et un même mode
(le s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Un». KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , à la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée , récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la meule acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
nues sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lcritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
«une: eodem tempore circos sucs orbesque conficiunt. Et
ideo est artérites ipsa mirabilis : quia cum sit eadem
omnium , nec alla ex illis aut concitatior esse posait , aut
senior; non codera tamen temporis spatio omnes ambi-
laru sans!) pensum. Causam vero sub tandem celerilate
disparis apatii aptius nos sequentia docebuut.

Car. KV. De undectm circuits, atrium ambientibus.

Bis de siderum nature et siderea hominum mente un.
nih,rnrsus tilium pater, ut in Deos pins, ut in bomines
imine exact, hortatus, praimium rursus adjecit, osteur
deus , lacteum circuium virtutibus deiiitum , et beatorum
catin refertum. Cujus meminit his verbis : n Erat au-
- leur is spieididissimo candore inter flamms cirons clu-
- cens, quem vos, ut a Gratis accepistis, orbem lac-
- teumnnncupatis. n Orbis hic idem quod clrcus in lactei
npdhtione signifient Est autem lactcus unus e cirois,
qui ambiant cœlum z et sont præter cum numero decem :
de quibus que dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
Wells sermo processerit. Solus ex omnibus hic sub-
irtus est coulis, ceteris circulis magie cogitatione, quam
visuœmprebendendis. De hoc iacteo multi interne diverse
manant :musasqne ejus alii fabulosas, naturales alii
relateront. Sed nos fabulosa réticentes, en tantum, quæ

nanas.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandricl croit

que cettezone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil i’aperçoit, tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
a celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel
que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du iodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-mémé fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face , par la raison que nous allons en donner.
Chacun’ des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa surit pertinere, dicemus. Theopliras-
tus lacteum dixit esse compagem , que de duobus hémis-
phæriis cœli sphæra solidata est; et ubi orae utrinque
convenerant, notabiiem ciaritatem videri z Diodonls
ignem esse densalæ concretmque naturæ in unam carvi
Iimitis semitam , discretione inundanæ fabricæ coacervan-
te concretum ; et ideo visum intueutis admittere, reliquo
igue cœlesti lucem suant nimia subliiitate diflusam non
subjiciente conspectui : Democrilus inhumeras siellas,
brevesque omnes, quæ spisso tractu in unum coachs,
spatiis, quæ anguslissima inlerjacent. opertis, vicinæ
sibi undique , et ideo passim diffusæ, intis aspergiue con-
tinuum juncti luminis camus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus définilioni plurium consensus accessit, ait, linoleum
caioris esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas obliqnavit, ut, quoriiam soi nunquam lori-bd
excedendo terminos experte-m fervoris sui partein mali
reiiqnam deserebat, hic circus a via salis in obiiqunm
reœdens, universitatem nexu calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacum interseœt, superius jam relatum
est. llæc de Iactco. Decem autem alii , ut diximus, circi
sont : quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex his decem
soins potuit latitudinem hoc mode, quem referemus ,
adipisci. Natura cœlestium circuloruin incorporalis est
linea, quæ ila mente concipitur, ut soin Iongitudine cen«
sealur, latum habere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capacitas exigebat. Quantum igltur spath

a



                                                                     

dimension que la longueur, et, conséquemment ,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qn’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier ces, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière , se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
ces, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Diurnal quelle cause éclipse dans leur cours
Le clair flambeau du nuits, l’astre pompeux du Jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité , inventrice de tous les noms , ajagé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

lata dimensio porrectis sideribus occupabat, daubas tirade
limitatam est; et tertio docte per medium, ecliptica roc
catin, quia cum carsam suant in eadem linea paritcr sol
et lune conflciaat , alterins eorum useuse est venire de-
feetam: colis, si si tune lnna saccadai; lame, si tune ad-
verse ait soli. ideo nec sol unqaam deiieit, nisi cum tri-
eesimus lune dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit lune defectam. Sic enim evenit, ut sut lune:
soutra aciem posiiæ ad mutuandum ab en soiitam lumen,
sub esdem inventas linea terras canas obsistat, sut soli
ipsa saccadens objecta sao ah humano aspecta lumen
ejus repeliat. in dei’eeta ergo sol ipse nil patitur, sed noe-
ter fraudatur aspectas. Luna 1ere cires proprium dciectum
laborat, non aceipiendo nolis lumen, cujus beaeiicio noc-
tem soleret. Quod anisas Vergilius , disciplinarnm omnium
peritissimas , ait :

Deiectaa nous varies, houque lshores.
Qaamvls igitur trium linearum dactus Zodlaeam et clau-
dat , et dividat; anum tamen circum aactor vocabulomm
die] volait antiquitss. Quinqae alii, circuli paraliell vo-
cautar. Horum merlins et maximas est œqainoctialis; duo
extremitaiihus viciai, atque ideo breves x quorum anus
septcmtrionuiis dieitur, alter australis. luter bos et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la mue torride. Aux sept eercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent a angles droits ; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égaies les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’an rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pasqu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tète. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine Ia’ partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sunt tropicl , majores ultimis, medio minores;
et ipsl ex utraqae parte zonas ustæ tenainum (sciant.
Præter bos alii duo saut coluri, quibus nomen (ledit im-
perfecta conversio. Amhientes enim septemtrionaiem ver-
ticem, atque inde in diversa diffusi , et se in somme in-
tersectant, et quinqae parallelos in quaternes partes
æqualiter dividunt, zodiacum ita interseeantes, ut anus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atqae

1 Capricornum meando decurrat : sed ad sustraiem verticem
non pervenire creduutur. Duo, qui ad numerum primie-
tum sapersunt, meridianus et horizon, non scribuntur in
sphæra; quia certain locum habere non possant, sed pro
dlversltate circumspicientis habilantlsve var-[antan Meri-
dianus est enim, quem se], cum saper hominnm verti-
cem venerit, ipsum diem medium eiiieiendo dissipai: et
quia globositas terne habitationcs omnium æquales sibi
esse non patitur, non radera pars creli omnium verticem
despiclt. Et ideo anus omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis genilbus super vertiœmsaam roprius
merldianus cmcitur. Simillter sibi horizontem acit et!h
camspectio singulorum. Horizon est enim velot quodam
circo designatus terminas cœli, quod super terrain vide-
tar. Et quia ad ipsam vase nuera non potes! humas
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
viagts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sansla voir s’acconrcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant a cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
sur il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise a nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notrecommentalre.

m. m. marquai nous ne pouvons apercevoir eer-
hhes «des; a de le. guident en pas

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

miraie des étoiles que, de la tenson nous som-
mes , nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

parusses desdistaneeset des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ou étoiles était cette qui, située sur le point

sa: pervertira; quantum quisqae oculus dreami’erendo
meneur-li. pmpIium sihieœli, quad super terrain est.
terminus: facit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
cramant aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
às longitudinal: luira se cantinera non poterit. Ccntum
en. et odoginla stadias nonexudit actes contra vidéo.
tis. Sed vises un ad hoc mations venerit. acreseu défi.
da, in rotonditatem recarreudo corseter. Atque ita fit,
et fienta-crue, ex charpie parte geminatus, treœntorum
m Micron muant, qeod iatra horizontem suam
un, Mat; suspentes quantum ex hujus spatii
nia postes! dimiserla, taratata tihi de anise
lien anneau :et ideo horizon lamper quantacunque lo-
ser- Wione mtttatar. Enncautem, quem dixi-
ln, mua aspeetam,autinterrisœquaplanities,aut

de. videlles, antqnodipsa cœü saperas suspici-
-. Abd est enim,cnm se coulis ingérit altitado,
ü, emprplaaumaeporrigtetextendit intuituszin
on solo Hæcde cirais omnibus,gaina «dans (natrium suifieiant;tnciatum ad se-

lellml.13’.de lat.ntqlindamstallaiuunquama nous
deuuarumomnlummagnitudo.

.nmflie-nlawprdanestsnst

le plus extréme des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs lesglobes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. v

Ces mots , - Delà étendant mes regards sur
l’univers, - viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et

son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font connaitre la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peutjamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partiedela sphère terrestre habitéepar les di-
verses natlaus qu’il nous est donné de eonnsitre
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au- I
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouver

a mirabilis videbantur. tirant autem iræ stellæ , quos nun-
c: quam ex hoc loco vidimus, et ce: magnitadincs omnium,
n quas esse nunquam suspicati somas. Ex quibus erat en
a minima,qum ultima aeœie, citimaterris, luce lucebat
a aliéna. Stellarum autem globi terræ magnitudiucm fa-
x die vincebant. n Dicendo, a Exquomihi omnia contem-
- planti, a id, quod supra retulimus , aifirmat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum per somnium contigisae
conventum. Duo saut autem præcipua , que in stellis se
admiratnm reiert , aiiqnarum novitaiem, et omnium me.
gnitudiuem. Ac prias de novitate, post de magnitudine,
disseremas. Plene et docte adjicicndo, quos nunquam
a: hoc loco vidimus, causam , car a noble non videsotur,
«tendit. [nous enim nostrœ habitationis ila positus est,
utqaædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipse pars cœli, in qua saut, nunquam potest hic habi-
tantibus apparue. Pars enim hac terra, quæ incolitur ab
universis hominibus, quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionslem vertleem surgit: et spinerslis convexi-
taa sustralem noble verticem in ima demergit. Cam ergo
semper cires terrain ab ortu in occasam sali sphaera vol-
vatar;vertex hic, qui septemtrioues habet, quoquover.
suai mundana volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, scraper a uobis videtur, ac semper ostendit

AretosOeed Mue-tu massant.
Autreliseontn, quasi maman mm

O.



                                                                     

52 MACROBE.ment, nous voyons toujours tau-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , a cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axa dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abllne.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fais,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connait alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirals

des étoiles que , de la terre ou nous sommes ,
nos yeux n’aperçurent jamais, n dit-il a ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion’nl en donnela raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positioneflemersus , nec ipse nabis unquam videtur,
nec sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, quad poeta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex noble sempersublimls: ai illum
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundi.

Sed cum hanc diversitatem cœleinbus partibus vei sem-
perI vei nunquam apparendi , terra globositas habitanti-
bus faciat : ab eo, qui in cœlo est, omnc sine dubio cœ-
lnm videtur, non impediente aliqua parte ter-raz, quæ
tata punctilacum pro cœli magnitudine vix obtinet. Gui
ergo nustralis verticis stellas nuuqnam de terris videra
contigerat, ubi circumspectu libero sine offensa terreni
obicis visæ sont; jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam eas nunquam
ante vidisset, ait, orant autem hæ stellæ. quos 1mn-
quam ce: hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
temm dicens, in qua crut, dum ista narraret. Sequitur
illa discussia, quid ait, quad adjecit, et lue magnitudi-
nes omnium, quos esse nunquam suspicati sumac.
Cur autem magnitudines, quos vidit in stellis. nunquam
hommes susnicati sint, ipse patefecit . addenda, stella-

coup la grandeur du nôtre. r Effectivement,
quel est le martel, si ce n’est celui que l’étude
(le la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité , ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
quipuisse juger parinduçtion qu’une seule étoile

est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si ou la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux

cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement a l’orbite solaire; et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas bé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre , puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont: plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe cette qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi terræ magnitudinem facile vinre-
bant. Nam quando homo, niai quem doctrlna philasophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fait, suspicari
potest, stellam unam omni terra esse majorem, cum vulgo
singulæ vix lacis unius Hammam æquare passe videan-
tut? Ergo tune earnm vere magnitude asserta aedetnr,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse constite-
rit. Quod hoc modo licebit recognoscas. Panctum dixe
runl esse gecmetræ, quad ab incomprehensibilem breviv
tatem sui, in partes dividi non posait, nec ipsnm pan
aliqua, sed tantummodo signuln esse dicatur.Physlci,
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol volvitur,
puncti modum obtinere, dameront. Sol autem quanta
minor sit circo proprio, deprebensum est manifeslissimis
dimensionum mlionibus. Constat enim, mensuram salis
ducentesimam sextamdecimam pattern habere magnitndi.
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vera ad circum solin
punctum sit. quad pars esse non possit: sine contintiom
judicii solem constat terra esse majorem.si major est
pars eo, quad partis nomen nimia brcvitate non capit.
Vermn salis circo super-loran stellarum circos certum est
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limée au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
treglobe , qui , placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que cette des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cm. lel. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours draslairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les éloiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés ,camposent la chalne universelle;
le plus élevé, leplus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-mémé, qui
dirige etqui contient tous lesautres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entrains avec lui

dansson éternellerévolution. Plus bas roulentsept

esse uniates, si sa, quad cantinetur, id quad continet
mains est; cum hic sit cœleslium splrærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
spirants! , quasi a oœla ultimam , et vicinam terræ , mi-
nium dixit; cum terra ipse in pnnctum, quasi verc jam
postrema déficiat. si ergo stellarum saperiorum circi , ut
diximus, circo salis sont grandîmes; singnlæ autem
hujus sont magnitudinis, ut ad circum unaquæque suurn
melum partis obtineat : sine dubio singulet; terra sunt
amphores , quam ad salis circum , qui superioribus minor
se, pnnctnm esse prædiximus. De luna , si ver-e luce la-
cet alias: , sequentia docebunt.

a). IVII. Galon: quamobrenr scraper et in orbem movea-
tu z quam sommas vocetur Deus : etecquid stellæ, quas
un vacant. sua etiarn proprioque matu agami".
tu: com Scipionis obtutus non sine admiratione per-

cutons , ad terras osque florisset , et illic familiarius bœ-
ùset : rursus art monilu ad superlara revocatus est,
ipsnm a eœli cun-dia spbærarum ordinem in haec verbe
mus; a Harem tibi orbihus, vei potins globis,
o musa sont ornais : quorum anus est cœlestis extimus,
a qui rdiqmo omnes complactilur, sommas ipse Deus
o nous et continens acteras, in quo sont infixi illi, qui
navrante: siellarum cursus sempiterni. unie subjecti
. un; W , qui versantur retro contraria matu nique

astres dont le mauvementrétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne parles mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbieufaisaute de l’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent

vers ce centre commun. r .
Voilà une description exacte du monde entier,

depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afriu
caio dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire à

n melum : e quibus unnm globum possidet illa.quam in
cc terris Saturniam uominant. Deinde est hominum generi
a prosperus et salutaris ille fulgor, qui dreitur Jovis : tum
a rutilus horribilisque terris , quem Marlium dicitis. Dein-
n de subter mediam fere regionem Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mon.
a di et temperatio, tenta magnitudine, ut canota sua luce
a lustret et compleal. Hunc ut comites consequuntur Ve
u neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis salis accensa oouvertitur. Infra autem eam nihil
n est, nisi mariale et caducum, plæter animas manere
n deomm hominnm generi datas. Supra Lunarn sont
a materna omnia. Nain sa, quæ est media et nana
a tenus , neque movetur, et intima est , et in eam ferantur
a 0mois nutu sua pondéra. v Totius mundi asnmma in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrum qnoddarn universitatis corpus etfingitur, quad
quidam a nâv, id est, omnc, dixeruut. Unde et hic (lioit,
cannera sont anurie. Vergilius vero magnum corpus vo-

cavit : aEt magna se corpore minet.

110c autem loco Cicero, rerum quærendarum isatis semi-
nibus , multa nabis excolenda Iegavit. De septem subjedis
giobis ait, qui versanlur retro contraria matu algue
cœlum. Quod cum dicit, admonet, ut quæramns, si ver-
sâtur atrium : et si illi septem et remonter, et contraria
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celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire, et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfla où il
serait prouvé qu’elles sont au dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il sepeut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun. I

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dansce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

C

motu movenlur; sut si, hune esse sphæranim ordinem ,
quem cicéro refert, Platonice consentit auctorilas : et,
si vere subjectæ suai, que paclo stellæ earum omnium
zodiecum lustrare dicantur, cum zodiacus et anus, et in
summo cœlo sil :quæve ratio in une zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum raclai longiores. Hæc enim omnia
in exponcndo eorum ordine necesse est asserantur. Et
posiremo, qua ratione in terrarn ferantur, sieut ait, om-
nia nutu mopondera. Versari cœlum , mundanæ animæ
nature, et vis, et ratio dorct. cujus æternitas in motu
est; quia nnnquam motus relinquit, quod vite non dese-
rit, nec ab en vite discedit, in quo vigct semper agitatus.
lgitur et «sieste corpus , quad mundi anima futurum sibi
immortalitatis particeps [abricota est, ne unquam vivendo
deliciat, semper in moto est, et stare nescit; quia nec
ipse stat anima, que impeliilur. Nain cum animæ, quæ
incorpores est, essentia sit in motu; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabricate sii : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporais motus nature migravit :
cujus vis integra et incorrupta non deserit, quad primum
cœpit movere. ideo vero cœli motus neœssario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse ait , ultra autem lo-
cus nullus ait. quo se tendat aoœssio , continuations par. .

MACROBE.

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe z en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-bon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron a la sphère aplanir roulent
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’elle est l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Ergo ln quo potest, vei
habet, currit, et accedere ejus revolvi est; quia sphæræ ,
spatia et loca complectentis omnia, unes est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipsa
universitale discurrit. Dicemus ergo , quod com nunquam
reperiat. si semper hanc sequitur? immo semper eam
reperit, quia ubique iota , ubique perfecta est. Cur ergo,
si quam quærit reperit, noniquiescit? quia et illa requie-
tis est insoia. Staret enim , si usqnam sianlem animam re-
periret. Cam vero illa , ad cujus appetentiam trahitur,
semper in universe se fundat; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsam retorquet. Hæc de cœlestis volubilita-
tis ercaao panes de moitis, Plotino sirotera reporta , suf-
iiciant. Quod autem hune istnm extimum globum. qui
ita volvitur, summum Deum vocavit , non ita accipiendum
est, ut ipse prima causa, et Dans ille omnipotcnlissimus
existimetur: cum globue ipse. quod occlura est. animæ
sit l’abrica; anima ex mente processerit; mens ex Déc,
qui vere eummus est, procreata ait. Sed summum quidem
dixit ad ceterorum ordinem , qui subjecti sont: unde me:
subjecit, crocus et continent coteras. Deum veto, qllod
non mode immortels animal ac divinum sit, plenum in-
clitæ ex illa purissima mente ratinais, sed quod et virtu-
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tromper, polaque Cicéron ajoute tout de suite :
t Qui dirige et qui contient tous les autres. r

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

undieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime ral-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiterget, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
mon, à Jupiter d’abord rendez hommage:
Tout st plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation àJupiter. Leciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, perce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est-nucdessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
tretuées avec la ciel; et que,suivaut quelques
aunes, dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’estce qui fait que

leur mon varient particulier ne peut être sensible

balanes, quæillam primæ amnipotentiam summitatis
sequunhlr, eut ipse halai, sut ipse tontinai, ipsum deni-
qne Jovem veteres vocavcrunt, et apnd théologue Juppi-
ter est mundi anima; bine illud est :

sa un. principlum Musa. lavis omnla pions;
quad de Ante pools alii mutuati suai, qui de sideribus
hantai-us, a cœlo, infiqua sont sidéra , cxordium sumen-
dom esse décernas, ab Jove incipiendum esse memorm
vit. ninanno et sont ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juan au : etdicitnr soror, quia iisdem semioibus , quibus
ortum, canin net est procréatus : conjux, quia aer sub-
jectns est canto. me illud adjiciendum est, quad præter
deo lamine et stalles quinque, quæ sppellantur vague,
reliques omnes, alii infixes unie, nec nisi cum cœlo mo-
reri; un, quorum assortie vero propior est, bas quoque
liserant son matu, pinter quad cum cœli conversione
hunter, accedere : sed propter immensltetem extimi
pas académies credibiiem numerum accula in une ces
finassai ambitionne consumera; et ideo nullum earum
mon ab bouzine sentiri : cum non solfient humanisa vitæ
puna, ad breve saltem ppnctum tain tardas accessionis
mâcon. Hinc Tullius, aniline sectes inscius ve-
une. enrouilla, aimai attigit utrumque sententiam,

pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron , imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: c A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. r Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nonvseule-
meut le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire à la nature des choses,
ce mouvement propre d’accident en orient, ne
cordé au soleil ,a la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même ou peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les misons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme »
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que surit infiæi illi, qui oolounlur, stalle.
mm mais sempitcrnl. Nain et infixes dixlt’, et cursus
habere non incuit.

Car. xvm. Sienne errantes contraria, miam cœlum. matu
versari.

None utrum illi septem globi . qui subjecti sont, con-
traria , ut ait, quam cœlum vertilur, matu ierantur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requiramus. Solen). se
lunsm, et stellas quinque, quibus ab encre nomen est,
præter quad secum trahit ab ortu in occaanm cœli diurne
conversio, ipse suc matu in orientem ab accidente proce-
dere, non solum littemum profilais, sed multis quoque
doctrine inltiatis, abhorrera a lide ac monstre simile ju-
dicatum est : sed apnd pressius lntueutes ila verum esse
constabit, ut non solum meule concipi, sed coulis quo-
que ipsis possit probari. Tameu ut nabis de hoc ait cum
pertinaciter nennnte lactates, age, quisqnis tibi hoc li-
quere dissimulas,simul amnia, quæ vei contentio sibi
flngit détractons iidem, vei que! ipse veritas samit. in
divisionis membra mittsmus. Bas erraticas cum luminibus
duobus sut infixes cœlo, ut alia aiden, nuilum sui mo-
tum nostris coulis indican, sed terri mandante conver-



                                                                     

56 MACROBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident
en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux me-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines, ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion, et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencent par l’un d’eux. Au

sionls impetu , sut moveri sua quoque accessione, dica-
mus. Rursus, si moventur, aut tteli viam sequuntur ab
ortu in occasum, et commuai, et sue matu mantes; eut
eontrario reœssu in orientem ab occidentis parte versan-
tur. Præter hæc, ut opinor, nihil potest vei esse , vei fingi.
Nana videamus, quid ex his poterit verum probari. Si in-
fixœ casent, nunquam ab eadem statione discederent, sed
in iisdem locis semper, ut aliæ , viderentur. Ecce enim de
inüxis Vergiliæ nec a sui unquam se copulations disper-
sant, nec Hyadas, quæ vicinæ suai, deserunt, aut Orio-
nis proximam régionem relinquunt. Septemtrionum quo-
que comptage non solvitur. Anguis, qui inter cos iabitur,
semel circuml’usum non mulet amplexum. Hæ Yero mode
in hac, mode in illa cœli regione visuutur; et stepe cum
in unnm locumduæ pluresve conveneriat , et a loco tamen,
ia que simul visæ suint, et a se postes separanlur. Ex hoc
ces non esse cœlo infixes, oculis quoque approbantibus
constat. Igitur moventur: nec negare hoc quisqnam pote-
rit, quad visas amrmat. Quœrendum est ergo, utrum ab
ortu in occasum , an in contrarium motu proprio revolvan-
tur. Sed et bocquærentibus nobis non solum manifestis-
sima ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considére-
mns enim ignorant ordinem, quibus mdiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplaces
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ai
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes , on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la

lune , si facile a suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouVelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à perron-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmus, et ab uno signa quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Aries exoritur, post ipsum
T’auras emergit : hanc Gemini sequuntnr, hm Cana-r, et
per ordinem relique signa. si islæ ergo in occidenlem ab
oriente procedcrent, non ab Ariete in Taurum. qui n-lm
Iocatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterais vol-
verentur; sed a Gemiuis in Taurum , et a Tauro in Afic-
tem recta et mandante volubiiilati consona accessionc
prodirent. Cam vero aprimo in signum secundnm, a se.
cundo ad tartina) . et inde ad reliqua , quæ posteriora snnt ,
revolvantur; signa autem infixa carie ferantur: sine dubio
constat, bas stellas non cum craie , sed contra melum mo-
veri. Hoc ut pleae liqueat, adstruamus de lunæ cnrsn,
qui et claritate sui, et velocitate notabilior est. Luna,
postquam a sole disœdens novem est, secundo fera die
cires occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postqnam ille demersus est, ipse cœli marginera
tenet anteœdentisuperoœeidens. Tertio die tardius oct:
dit , quam secundo; et in quotidie loagius ah occasu rece-
dit, ut septime die cires solis occasum in malin cœlo ipse
videatnr: post alios vero septem, cum ille mugit, hie:
oritur : adeo media parte menais dimidium atrium . id est,
unnm bemisphærium, ab oecasu in orientent recodendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car ou
aperçoit les Pléiades et les Byades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoil de
cette constellation , pas même les Pléiades , parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil ,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile

s’exprime ainsi : "
metitur. [tarses post septem alios cires salis occasam ia-
tentis bemispbærii verticem tenet. Et hujus rei indicium
est , quad media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, soiem denuo œmprehendit , et vicinus vide-
lnr orins amborum, quamdia soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orientcm re-
grediendo reiinquat occasum. Soi quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet tardius
mon: sunm, quam lune, eonliciat (quippe qui tanto
ternpore signum unnm emeilatur, quanta lotnm zodiacum
lune discurrit) , manifesta tamen et subjects coulis motus
sui præstst indicia. Banc enim in Arlette esse poaamus :
quad quia mainoctiaie signum est, pares boras semai et
diei (son. la hoc signa cum occidit, Libram , id est, Scor-
pii ciselas max oriri videmus, et sppsret Taurus viciaas
amassai. Nana et Vergiiiss et Hyadas partes Tauri clariores,
son malta post sole tangente videmus. Séquenti mense
sol in signora posterins, id est, in Tauram recedit z et
’ lit, ut neque Vergiliæ, neque siis pars Tsuri illo mense
ride-tut. signala enim, quod cum soie oritur, et cum sole
seddit,semper oœulitur : sdeo ut et vicias astre solin
proplnquitste œieatur. Nam et Csnis trine, quia vit-jans
1mm, non videtur, testas lacis propinquitste. Et hoc
est, quad Verni!!!" ail :

etc., LIVRE l.

- Muquei’astre du jour,Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutit Sirius dans de: flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; à peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraltre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder’ de 90

degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mols auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de son lever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de lainas s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus nantis aperit cum cornibus annula
T’auras . et adverso cédons Cents occidlt astro.

Non enim vult intelligi, Tauro orienta cum sole, mox in
occasum terri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dereenm dixit, Tauro gestante soiem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidents soie Libre
sdeo superior invenitur, ut tolus Scorpius orins apparent :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. nurses, post
Tauri measem Gemlai non videntur, quod in ces soiem
migrasse signifient. Post Geminos recedlt in Caucrum : et
tune. cum oocidit, Inox Librs in medio oœio videtur.
Adeo constat, soiem, tribus signis peractis, id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medietatem bemispliærii recessisse.
Denique, post ires menses sequentes , tribus signis , quæ se
quantur, emensis, Caucrum dico, Leonem et Virginem,
invenitar in Libra, quæ rursus taquet noctam diei :et,
dam in ipso signe oœidit, Inox oritur Arias, in que sol
ante ses menses occidere solebat. Ideo autem occssurn
mugis ejus, quam ortum, eliglmus proponeudum, quia
signa postcriors post occasum videntur : et , dam ad hæc,
quæ sole magenta videri soient, soiem redire monstra-
mus, sine dubio cum coatrsn’o motareœdere, quam cai-
ium movetur, osteadimus. Hœc autem, quæ de soie et
lune diximus . etism quinque stellsrum recessum assignera
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tres, d’obéir àl’impulsion générale, comme eux.

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Case. Xlx. De l’opinion de Platon et de celle de cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessite ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’écliaui’fe

pas. De la raison pourlaqueile on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres l’avo-
nables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinibn de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-a dire qu’il lui fait occu-
per lecentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune , c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour luiles calculs d’Archimède
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la luneet Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
lis ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sumcient. Pari enim rations in posteriora signa migrando ,
semper mundanœ volubilitati contraria recessione ver-
anniur.

CAP. Xlx. Quem Clcero, et quem Plate soli inter errantes
stalles assignaverint ordinem : cor lune lumen suum mu-
tuetur a soie. sicque luceat. ut tamen non ealeisclal : ds-
hinc. cursol non absolute. sed ibremedlus inter pianotasse
dlcatur. Unde sideribus nomins.et cur stellarum erran-
tium allie cadreras noble sint, olim proaperai.

"in assortis. de spliærarum ordlne pausa dicenda sont.
in quo dissentire a Platone Cicero videri potes: :cum hic
solis sphæram quartant de septemI id est, in media inca;
tain dicat; Plate a lune sursum secundam , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenerc commcmoret. Gi-
ceroni Archlmedes et Chaldæorum ratio consentit. Plate
Ægyptios, omnium pliilosophiæ disciplinarum parentes,
secutus est, qui lia soiem inter lnnam et Mercurinm lo-
catum volunt, ut rations tamen deprehenderint , et edlxc-
rînt, cura nonnullis sol supra Mercurlum supraque Ve-
nerem esse credaiur. Nain nec illi, qui ila œstlmant, a
specie verl procul aberrant. Opinionem veto istius permu-
taiionis hujusmodi ratio persuasit. A Saturni sphæra, quæ
et prima de septem, neque ad spliœram Joris a summo
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au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, est assez’éloigne’e de lui pour la terminer en

un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujoursia même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, etcelle-ci a tau-dessus d’elle. l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-deesous du so-

secundam , interjecti spatii tenta distantia est, ut Zodinci
ambitum superior triginta annîs, duodecim rem suois
subjecta confidet. Rursus tanlum a Jove sphæra Mania
recedit, ut enndem ’cursum biennlo peragat. Venus autem
lento est regione Martis inferior, ut si annus satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jam veto lta Venerl proxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquns, ut hi ires
cœium suum pari temporis spatio, id est, aune, plus mi-
nusve circumeant. igitur et Cicero lies duos cursus comi-
tes salis vocsvit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
recednnt. Luna autem lantnm ab his iieorsnm recessit, ut,
quad illi anno, vlginti ocio diebusipsa connotai. ideo mm
de irium superiorum ordine, quem manifeste ciareque dis.
tinguit immense dlstantia, neque de lm restons, qua
ab omnibus multum recessit, inter veteres aliqus fuit dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum, Veneris,
Mercuril, et Solis ordinem viciois confudit; sed apnd
alios. Nom Ægyptlorurn solleriiam ratio non tapit: quia
talis est. Circulus, per quem sol discurrit. a Mcrcurii
circulo , ut inferior ambitur. Illum quoque superlor circu-
ins Veneris includit : nique ila lit, ut tue dure stellæ,
cum per saperions circulornm sacrum vertices carrent ,
intelllgantur supra soiem toastas: cum rem per infiriora
commeant circulornm, soleils sapotier œstimetur. Iliis
ergo. qui spliarras eorum sub sole dixcrnnt, hoc visum
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circdnstance, bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

étalement.

gélCependant lesentiment des Égyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences;îl est appuyé, comme l’autre,

du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dont il emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que. la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent a la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse

par elle-même, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le n0m de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus busse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parceque, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunquam , ut diximus,
videtur inferior: qui et vers notabilior est, quia tune li-
bertins apparat. Nain cum supertora touent, magis radiis
oeculuntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus pagne hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
men observatlo meliorem ordinem depreliendit, quem
prester indaginem visas, lises quoque ratio commandai,
qnod limans, quæ luce proprie caret, et de sole mu luaiur,
accuse est fond luminis sui esse subjeclam. llæc enim ra-
tio fso’t lunsm non habere lumen proprium , coteras omnes
stems lucere suc, quod illa: supra soiem locaiæ in ipso
purissimo ailiers sont, in quo omnc, quidquid est, lux
naturelle et sus st : quæ iota cum igue suc lia spliœræ
sotie ineumbit, ut cœli une, quæ procul a sole sunl , per-
pétua frigorie oppressæ sint, aient infra ostendeiur. Luna
veto,quia scia ipso sub soie est, et caducorum jam re-
dent luce sua carenti proxims, lucem nisi desuper posiio
aile, ont resplendet, babere non potuit; denique quia to-
lius mundi lins psrs terrasst; ætiieris autem lma pars
tous est : lunam quoque terrain , sed æibeream, vocave-
sont. lmmbilia tamen, lit terra, esse non potuii, quia
in sphen, quæ volvitur, nihil manet immobile præ»

arc. , LIVRE I. 59seule être immobile. Ajoutons que la terre brilie
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchirles rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières’de l’air et de l’eau, substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des nu-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et a renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur iu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé àquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil ,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet

astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui-ci à dire que a le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter eentrum; mundanæ autem spbœrœ terra ceutrum
est: ideo sols immobiiis perseverat. limans terra accepte
solis lumine clarescit tantummodo, non relucet; iuna
speculi instar, lumen, quo iliustraiur, emittii : quia illa
saris et aquse, quæ per se concréta et dense suai , fæx ha-
betur, et ideo extremis vastilate densata est, nec ultra su-
perficiem quavis luce penetratur: hæc licet et ipse finis est,
sed liquidissimæ lueis et ignis ætherei , ideo quamvis den-
sius corpus ait, quam ceteraeœlesiia , ut Inullo tamen un.
rcno purins, lit accepta: iuci peuetrabiiis adeo, ut eam de
se rursus emiiiai, nuliuui tamen ad nos perferenteln sen-
sum calorie , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturani mon ignis, de que

nasciiur, devehit; cum vero in ions; corpus infunditur et
inde resplendelh soiem refundii claritudinem , non calo-
rem. Nain et spéculum, cum splendorcm de se vi oppositi
eminus ignis emittit, solam ignis similitudineln canotent
sensu caloris ostendit. Quem soli ordinem Piste dederit,
vei ejus anctores. quosvc cicéro scoutes quartant locum
globo ejus assignaverit, vei quæ ratio persuasionem hujus
diversiiatis induserit, et cur dixerit Tuliius, mimique
orbi lima redit: soli: aceensa convertiiur, salisdictum



                                                                     

60 MACltOBE.encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette,
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier

cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un, et celui du
soleil estàcelui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps

errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système. planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, cur Cicero, cum quartum
de septem soiem velit, quartas autem inter septem non
fare médius, sed omnimodo médius et ait, et llabeatur,
non abrupte médium soiem , sed fera medinm dixerit his
verbis , deinde sabler medlam fera regionem sol obli-
net. Sed non vacat adjectio, qua hæc pronnntiatio tempe-
ratur ; nain sol quartum locum obtinens, mediam regionem
tenebit mimera, spatio non tenebit. si inter ternes enim
summos et imos locatur, sine dubio medius est nu.
mero : sed totius spatii, quad septem sphæræ occupant,
dimensione pempecta, regio nolis non invenitur in medio
spatiolocata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas : quod sine ulla disceplationis am-
Image, compendium probabit assertio. Saturni stella, quæ
numina est, zodiacum triginta mais peragrat; sol merlins
anno uno; lnna ultima uno mense non integro. Tanlnm
ergo interest inter soiem et Saturnnm , quantum inter
unnm et triginta; tantum inter lunam solemque, gnan.
tum inter duodecim et unnm. Ex his apparet, totinsa
summo in imam spatii certain ex media parte divisionem
nolis regione non fieri. Sed quia hic de numero loquebalur,

’ in quo Vera , qui quartas, et medius est ; ideo pronuntiavit
quidem medium, sed, propter latentem spatiorunr divi-
lionem , verbum , quo hanc detinitionem temperaret, ad-
iecitfere. Notandum , quod esse stellam Saturni, et alte-
nm Joris, Martin aliam, non natnræ constitutio, sed hu-

corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,

d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aïcul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vons nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’a
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-
ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a

fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est-l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ stems numerus et nomina fe-
cit. Non enim ait illam, quæ Satnmia est, sed quam in
terris Salurniam nommant; et, illejulgor, qui dici-
tur lapis. et quem Marlium dictas : adeo expressit in
singulis, nomina hæc non esse inventa naturæ , sed homi-
num commenta, significationi distinctionis accommodata.
Quod vero fulgorem Joris humano generi prosperum et
salutarem,contra , Martis rutilum et tenibilem terris vo-
cavit; alternm tractum est ex stellarum colore, (nain lill-
get Jovis, rutilat Manie) alterum ex tractatu eorum , qui
de his stellis ad liominum vilam menine volant adversa ,
vei prospera. Nain plerumque de Martis stella terribilia,
de Jovis salutaria evenire definiunt. Causam si quia forte
altius qnærat. unde divinis malevolentia, ut stella ma-
léfice esse dicatur, (aient de Martis et Saturni stellis exis-
limatur) ont cur notabilior benignitas Jolis et Venet
ris inter genethliaeos habeatnr, cum ait diviuorum uns
nature; in medium proferam rationem, apnd unnm
omnino, quod sciam , lectam : nam Ptolemœus in libris
tribus , quos de Harmonia composuit, patefecit causant,
quam breviter explicabo. Certi , inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienler junguntur et
aptantur, lit jugabilis competentia; nec quidquam potes!
alten’, nisi per bos numems, convenire. Sunt autem hi
epitritus, bemiolius , epogdous, duplaris, Iriplaris, qua-
druplaris. Que: hoc loco interim quasi numina numerornm



                                                                     

commutas ,
des [rois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

me.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses à se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des.
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc à l’une et a l’antre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con.
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette difl’érence que l’union de Jupiter et

du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aecipias vole. in sequentibns vero, cum de harmonia «on
loquemur, quid sint hi numeri, quidve passim, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc nasse sulticiat, quia sine
bis numeri: un": ooliigatio, nulla potest esse concordia.
vilain vero nostrun primipile sol et luna moderautur ; mm
cum sint caducorum corporum bæc duo propria, sentira
seime : atatirrnxôv, id est, sentiendi calera, de

, sole; math autem, id est, crescendi natura, de lunati
ad nosgtobositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
ticio bæcnobis constat vlta, qua fruimur. Conversatin
tamen castra, et proventus actunm, tout ad ipse duo lu-
minis, quam ad quinque vagua stalles refertur; sed harem
stellarnm alias interventus numerorum, quordm supra
l’aimes memionem, cum luminibus bene jungit ne no-
dal; alias nulles applicat numeri nexus ad lamina.
Erg) Venues et Jovialis niella per bos numéros lumini
unique sociantur : sed Jovialis soli per omnes , lame vero
per plural, et Venues lune per omnes, soli per plures
numéros mégoter. Hinc. licet attaque bénéfice credatur,
Joris tamen niella cum sole accommodatior est. et Venet
un cum lulu : nique ideo vitæ nostræ magie commo-

src. , LIVRE l. (ilment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
de là que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la

lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-

vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
c’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire , et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibns vitæ noslræ auctoribus numéro
rom rations concordes. Saturniautem Martiaque stellæ
ita non babent cum luminibus eompetentiam, ut tamen
cliqua vei extrema numerorum linea Saturnns ad soiem,
Mars aspieiat adlunam. ideo minus commodi vitæ huma-
me existimantur, quasi cum vitae auctoribus opta nume-
rorum ratione non joncti. Cur tamen et ipsl nonnunquarn
opes vei claritatem nominibus præstare érodantur, ad al-
tcrum débet pertinere tractatum; quia hic solfioit ape-

.ruisse rationem, cur alia terribilis, alia salutaris existi-
metur. Et Platines quidem in libro, qui inscribitur, Si
factum aura, pronuntiat, nihil vi, vei potestate eorum
nominibus avenirs; sed sa , quæ decreti nécessitas in sin-
gulos sancit, ita per liorum septem transitum stations re-
cessnve monstrari. ut ares sen prætervolando , un
stando, ratura panais, vol vous signifiant nescientes. sic
quoque tamen jure vocabitur bic salutaris, ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum significenmr incom-
mode.



                                                                     

62 t MACROBE.Un». 1X. Des différentierois du soleil , et de sa gran-
ur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autresfiambeauz célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir a des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Bé-

raclite. ’

Le soleil est le chef des astres , parce que sa
majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. xx. ne dlversis nominibus sons, (loque ejusdem ma-
automne.

ln his autem lot nominibus, quæ de solo dicuntnr, non
frustra, necadlaudis pompant, lascivit ontio; sed res
verre vocabulia esprimuntur. ou; et princeps, ait, et
nwderator luminum reliquorum, mens mundi et tem-
peraIio. Plate in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
aie ait : Ut autem per ipsos ooto circuitus celeritatis et
tarditalis certa mensuraet sit, et nosœlur; Doua in ambitu
supra terrain secundo lumen accendit, quod nunc soiem
vocamus. Vides , ut liæc deiinitio vult, esse omnium
sphærarum lumen in sole. Sed Cieero sciens, cita-i coteras
stellas lustrera lumen soum, solamquc lunsm, ut sæpe
jam diximus, proprio came; obseuriial definitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du: et princeps asticotera-
tor laminant rauquons": (adeo et coteras stellas suit
esse lamina), sedhnnc dueem et principem, quem liera-
clitus ionien mutatis lucis appellat. Dax ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit : princeps, quia in
aminci, ut propterea, quod talis soins apparut, sol vo-
cotur : moderator reliquorum dicilur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont farces d’opérer leurs mouvements directs
et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé.

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenues la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaireà Son nom d’intelli-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité a certaines époques de l’an-
née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce’tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la causequi suspende

rom recursusque carte definilionc spatii moderatur. Nam
caria spatii delinitio est, ad quam cum unaqnæque erratica
atolls ramions a sole pervenerit, tsuquam ultra pscht.
hennir accedere, agi retro videtur; et rursus cum cariant
parlera reœdendu contigerit, sddirecti cursus muscats
revocslur. [la nolis vis et potestss, motus reliquorum tu.
minum constitua dimensions moderatur. Mens mundi ita
appellstnr, ut physicioum car cœli mureront. Inde aimi-
rum, quod omnia , quæ statuts: ratione per cœlum fieri
vidame, diem nootcmquo, et migrantes inter utrumque
prolixitatis brevitstisque vices,et sertis temporibus quam
utriusque mensuram , (loin veris rlementem teporem , tor
ridum Cana-i se Leonia melum, mollitiem auctumnatis
auna . vim frigorie inter utrumque temperiem , ornais ne:
colts cursus et ratio dispensai. Jure ergo cor anti dicitur,
par quem finntomnia, quæ divin-ration: fieri videnus. El
est bien: causa, propter quam jure cor mali voeatnr, quod
naturaignis semper in moto perpetuoquesgitatn est.Solem
mien: ignis laneret foutent dietum esse niniimns; hoc al
agoni lanthane,th animaliser: cujus tanneurs
est, ne unqnsmeessd a matu; msihrcvhsit desqua-
oanqns au ah moussants. mon animal hum;



                                                                     

COMMENTAIRE ,

un seul instant œmonvement, l’animal cesse
d’exister. ici finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire a
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal

1 but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-

près Eratosthène, dans son traité des mesures ,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la muse des éclipses de lune; en sorte
que de cesdeux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien

donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune, ont voulu d’abord établir

lac de cc, quad soiem mundi meulem vocavit. Car vero
et temperatio mundi dictus sit, ratio in aperto est. lia
enim non solum terrain, sed ipsum quoque cœlum, quod
vers mondas voeatnr, temperari a sole, œrtissimum est,
Il extremitales ejus, quæ a via solis longissime reœsse-
mut. omni caresnt beneficio caloris, et une frigoris per-
pelnitate tumescent; quod sequentibus apertius explica-
bitur. Resta! , ut et de magnitudine ejus quam verissima

intime , panes et non prælereunda dicamus. Physicl
maxime consequi in omni cires magnitudinem solin

inquisition voluerunt, quanto ma] )r esse possiî, quam
terra; et Erntostlienes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terræ sepües et vicies multipliais, mensuram sotie
officiel. Possidonlus dicit, mollo multoque sapins multi-

imam solis spatium etficere : et uterque lunaris derec-
argumentnm pro seadvocat. ltacum soiem volunt terra

majorem prohare, testimonio lunæ deiicientis utuntur :
sont Mania tous: canantur me, probationcm de solis
amandine mutnantur : et sic aveuli. ut, dom utrum-
çle de altero adstmitur, neuirum probabiliter adstruatur,
harper in modio vicissirn nutaote mutuo testimonio. Quid
dans: rem adhuc probandam preneur? sedÆgyptii,
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par des preuves isolées, et se suffisant a elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sans de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a traVers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afln d’arriver a la con-
naissance des dimensions de est astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leur!
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de t’a -
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lis verront bientôt que

le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la

grandeur du ciel, au moyen de celle de interro;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercla
ou de la sphère. En outre, toute droite menés
d’un point quelconque de la circonférence a un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loqueates sequestrato ac libsro un
gumento, nec in patrocinium sibi iunæ défectum vocau-
tes, quanta mensura sol terra major ait, proline volusrunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ortenderent, cur
luna deticiat. Hoc autem nequaquam dubitahaturnon pusse
aliter deprehendi, nisi mensura et tome et solis inventa,
utiieret ex collatione discretio. Etterreua quidem dimensio
coulis rationeru juvanlibus de facili constabat; sotie vero
mensuram aliter, nisi per mensuram cœti, par quod dis-
currit, inveniri non pusse videront. Ergo primum méticu-
dom sibi cœlum illud, id est, lier solis, constitueront, ut
per id posseut modum eolis agame. Sed qua-o, si quia
unqnam tam otiosus, tamque ab omni erit serin fériales,
ut liæc quoque in manne sumat, ne talent veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam. sut boucaut, sut
rident. Elenimad rem, quæ naturainoomprohensibllis vida-
batur, viam sibi feuil ingenium : et per terrain, qui cuti
modus sit, reperit. Ut autem liquera posait ratio rom-
menti, prius regolariter pausa dicenda sont, ut ait rerum
sequenlium aditus instructior. ln omni orbe vol spline
medietas oentrum vocatur -. nihilque sliud ut outrant.
nisi pnnctum, que aptiens-ne sut arbis Indium nous»
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, c’est-a-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions

de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre ,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre ,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-

gueur du diamètre terrestre, afin de connaitre
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linea de quocunque ’
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus’
dam circuli summitate arbis pattern aliquam dividat ne.
cesse est. Sed non omni mode medietas est orbis , quam
separat ista divisio. llla enim tantum linea in partes inqua-
les orbem médium dividit, quæ a summo in summum ita
ducitur, ut nouasse ait, eam translre per centrum; et hæc
linea , quæ orbem sic æqualiter dividit, diametros nuncu-
patur. Item omnis diamètres cujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septime: partis suæ, mensuram facI’t cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diamétri longitudo, et velis ex sa nosse,qnot uncias
orbis ipsius circulus teneat , triplicabis septem , et faclnnt
viginti unnm : his adjicies septimam partem, hoc est, unnm;
et .pronuntiabis ln vigînti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diamètres septem unciis extendi-
tur. Hæc omnia gaometricis evidentissimisqua rationihus ’
probare possemus. nisi et neminem de ipsis dubitare ar- i
bitraremnr, et caveremus justo prolixius volumen exten-
(lere. Sciendum et hoc est, quod nmbra terme, quam sol
post occasum in inleriore bemisphærio cunens sursum
rugit emitti, en qua super terrain fit obscuritas, quæ nox
voeatnr, scindes in altum multiplicatur ab ca mensura,
quam terne diametros habet; et hac longitudine ad ipsum
circulum, per quem sol surfit, créas, conclusione lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chosa de
plus, selon cequiaété ditplushaut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre , plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas lc circuit du globe,
mais sonldiamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro- .
duit de 0,800,000 stades. Or, la terre occupe le (v
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que r
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia- ,
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égypo

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette.orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet

ais tenebras in terram refundit. Prodendum est miter,
quanta diamétros terne ait, ut œnstet. quid posait sexa-
gies multiplicata colligera: unde, his prælibatis, ad tracta-
tum meusurarum , quas promisit, oratio revertatur. livi-
dentissimis et indubitabilibns dimensionibus constitit,

l universæ terne ambitum, quæ quibuscunqua val inœli-
tur, velinhabitabilis jacet, habere stadiorumrnîllia ducenla
quinquaginta duo. Cum ergo tantum ambitus tenant, sine
dubio octoginta millia stadiorum, vel non multo amplins
diamétros habet, secundum triplicationem cum septime
partis adjectione , quam superius de diamétro et circulo
regalariter diximus. Et quia ad efficiendam terrenœ um-
bræ longitudiuem non ambitus terne, sed diametri men-
sura multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat exerescere), sexagies multiplicauda tibi eruntoctoginta
millia, quæ terne diamètres habet; quæ faclunt quadra-
gies octies centena millia stadiornm esse a terra "8un ad
solis cursum, quo umhram terra: diximus pertinere. Terra
autem in medio cœlestis circuli, per quem sol currit, ut
centram locata est. Ergo mensura terreras umbræ media-
tatem diametri cœlesti efliciet : et si ah altéra quoque
parte terrœ par usque ad dlmidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli, per quem sol currit, diametros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies caties centenis
millibus, erit intégra rit-mettes oœlestis circuli nouais.
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, on l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
etl’observation, continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
dès que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

saies nantais millibus stadiorum : et inventa diametros
facilemœsuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. Haut:
nua sommant, quam diamelros récit, debes ter multi-
pliai-e, adjceta parte septima, ut sæpejam dictum est: et
ila investies latins circuli, per quem sol cun-it, ambitnm
stationna habere trecenlies centena millia, et insuper
scutum apanagions milita. His dicos, quibus mensura,
«au: terra vei ambitus, vei diamètres babet, sed et cir-
culi Indus, per quem sol currit, vcl diametri ejus, os-
laaditur : nunc quam solis esse meusuram, vei quéman-
Iodum illi prudentissîmi depreheuderint, indicemus. Nam
fiat es terreau timbra potuitcirculi , per quem sol méat,
Mi magnitudo; ila per ipsum circulum mensura
nolis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
Æquinoctiali die ante salis ortum æquabiliter
butons est saxeuru vas in hemisphærii speciem cavala
nbitione curvatum, infra per lineas designato duodécim
la barnum numero, quas stili prominentis ombra cum
transita soli: prætereuudo distinguit. Hoc est autem, ut
dans, hujuumdi vasis calcium, ut tante tempore a
arbre ejus extremltale ad altérant asque stili umb. per-
m, quanta sol medietatcm cœli ab ortu in occasum,
du adliœt berniephærii convenions, metitur. [Nain lo-
ilu cd lntegn conversio diem noctemque concludit; et
licenciant, quantum sol in circulo suc, tantum in hoc
me ambrais: mure. Eulcigitnr æquabiliter collocato cirea
taupes nolis ortui propinquantis inhæsitdiligeus obscrvan
bouchas: et cum ad primum solis radium, quem de se
du! prima marmita arbis, émergeas umbral, de stili
Mens maritale, primum carvi labri emlneutlam œn-
tüt; tous: ipse, qui umbræ primilias excepit, nota: im-
Minesignatus est ; observatumque, quamdiu super ter-

moat. ’

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil estla cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligue circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé--

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Culte. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

nm ita salis orbis inleger appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et mot locus, ad
qu umbra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaquedimensione inter ambas umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem, id est, diametrum , natte de duabns
ejus summitalibus metiunlnr; pars nous reparla est ejus
spatii , quod a summo vasis labro tlsqlle ad horæ prima.-
lineam continetur. Et ex hoc conslitit, quod in corsa solis
unnm temporis æquinoctialis horamZI’aciat repelitus novics
arbis ejus accessus. Et quia converslo cœlestis liemispliæ-
rii, peractis horis duodecim, dlem candit; novies autem
duodecim elliciunt centum octo : sine dubio salis dirimer
tros centesima et cetera pars hémisphærii æquinoclialis
est. Ergo œquinoctialis totius circuli ducentesima sexla de-
cima pars est. lpsum autem circulum habere stadiorum
trecenties centena millia, et insuper cenlum et septuaginla
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
centesimam sexlamdccimam parlera perfecte considcrave-
ris, mensuram diamètri solis invcnies. Est autem pars illa
fera in centum quadraginta minibus. Diamelmsigitur salis
centum quadraginta millium fera sladiorum esse diceiula
est : unde pæne duplex quam terra: diametros invenitm.
Constat autem gecmetricæ rationis examine, cum de dun-
bus orbibus allers diametros duplo alteram vinoit, illum
orbem , cujus diamètres dupla est, orbe altero coties esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, soiem coties terra
esse majorem. "me de solis magnitudine breviter de mul-
lis excerpla libavimus.

(in. xxr. Qua rations lnterlorum sphærarum stalle ln zo-
diacl slgnls meure dlcantur, cum in ils non slnl : curquc
ou illis allie brevlori, allie longlorl tanpore zodiacl signa

à
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moyens qu’on inemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun fontleurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponsoà cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil , ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le’Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percnrrant : et quomodo circulas zodiacus in duodecim
partes divisas lit.

Sed quotiiam septem sphærss mit) diximus esse subje-
ctss, exteriore quoque quos interius oonlinet ambiente,
longeqne et a oœlo omnes et a se singulze reœsserunt : nunc
quœrendum est, cum zodiacus unus sil, et is constet cœ-
lo siderlbus infixis’, quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiaci meure dicantur. Nec longum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibule excubat quæ-
stionis. Vernon est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullarn tu in signis zodiaei ferri, ut eorum side-
ribus misoeantnr; sed in illo signo esse unaquæque per-
hibetur, quod habuerit supra vertiœm in sa, quæ illi si-
gna snbjceta est, circuli sui regione discurrens z quia sin-
gularum sphæramm circulas in duodecim partes, æquo ut
zodiacnm, ratio divisit, et, quæ in cum partem circuli sui
venerit, quæ sub parte zodiaci est Arieti depuiata, in
ipsum Arielem venisse mceditur : similisque observatio
in singulas partes migrantibus stallis tenelur. Et quia
facilior ad intellectum per oculus via est, id quod sermo
descripsit, visns assignat. Eslo enim zodiacus circulus,
oui adscriplum est A. intra hune septem alii orbes locan-
tnr z et zodiacus abA per ordinem altiste nous, quibus
adscrihcntur litteræ sequentes , in pa odecim divide-
tu: : silqne spalium, quad inter A et B c audilur, Arîeti
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l de chacun des points A, B, C, l), etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jusv
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil , ou la lune ,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties, dont chacune prendra
le nom du signe placé tau-dessus d’elle’.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatnm; quad intra B et C, Turc; quad inter c et
D, Geminis; Cancre,an sequitur, et rdiqlns per ordi-
nem cetera. lits constituas, jam de singulis radinai nous
et lilteris singulœ deorsum linon pu omnes cirwlos ad
ullimum usque dneantur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transituslinesrum. la quocunque
igitur circulo sen sol in illo, sen luua, vei de vagis quæ.
cunqne discurrat, cum ad spatium venait, quod inter
lineas clauditur ab A et B, nolis et litteris defluentes, in
Arictc esse dicetur; quia illic constitua spatium Ariane
in zodiaco designatum super verticem,slcut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunqne migrerait panai, in
signa , sub quo luerit, esse dicetur.

At ne hase ipsa descriptio eodem œmpeudio une doue-
bit, ir enndem zodiacum, esdemque signa, alias tem-
pore longiore, aliœ lmviore percurrant. Quoties œim
plures orbes intra se loœntur, stout maximisa est ille, qui
primusest, et minimus, qui locum ultimum tout, ita
de mediis, qui summo propior est. lofa-iodons msior,
qui vicinior est ultimo, brevior superloribul habens:
Et inter has igitnr septem sphms ngdum eelen’tatis sua!
singulis ordo positionis sdserlpsit. [deo stellæ, quæ per
spatia graudiora aiseurrunt, ambitum suum (me
prolixiore conficiunt; quæ parangons , bœvinre. Constat
enim , nu!lam inter ces celorius ceteris tardions procr-
derc. sed cum sil. omnibus idem modus marié, un
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indifférence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

litions.)
Saturne, dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-humours. Lavitesse de chacune des autres
sphèresn’estde même que le rapport quise trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle mata le décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
le rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

resdn zodiaque sur la ligure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils,
on qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
taüves pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus recules nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
quede tous leseorps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

sis direnitatem lemporls scia spaliorum diversltas facit.
Sam, ut de nedit: nunc prætermlttamus, ne eadem sæpe
replanter, quad cariera signa Saturnus mais triginta,
hua diebus viginti oeto amblt etpermeat, sols causa in
«altiste est drculornm : quorum alter maximas, alter
abusons. luge et ceterarnm singulæ pro spatil sui modo
taupes une-mil sut entendant, ont eontrahuot. Hoc loco
«en rerum discussor lnvenlet, quod requint. Inspec-
lis enim zodiaci nous, quas monstrat in præsidium, fldei
M descriptio z Culs veto, inquiet, circi cdestis
un ports autinvenit, ont fouit , maxime mm nolis
euh Mur nordis singularisai? Haie igitur tam
m [nuançaient historia ipsa respondeat , factum
m, que a veta’ibua et tentais est tara diiiicHis, et
u fiable. lapassent enim retro majores, quos
mais primo. omnium «sium ICWIIH et Inutiri ausos,
m me apnd se accentuas obsequio cœlum
qui anspects libers hum deprehmderunt, uni-
Uüvel denimrel aldedbuslnfiaiscœlo,cumsolesolas
ChwslelIasvaprineebastamen pannes
flpbpdmœslaeentaemrissaiicgeûscurm;
* me ad m ratios- devine;* d de pal in M; and Un ad-
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toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au- ’

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces diVers
mouvements ayant été bien saisis, les astronoè
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. lis devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée. le séjour, la sortie et
le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était ln-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une. des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
put s’écouler dans le vase inférieur. L’écoute-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes liabere dlscursus ; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias allia ad enndem lo-
cum pervenlre temporibus; rursus ex bis alias accedere;
retro agi alias, viderique stars nonnunquam : postquam ,
inquam, haie inter ces agi videront, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionlbus an-
notare, ut certa casent locomm nomina, in quibus eu
morari, vei de quibus exisse, ad quœve rursus esse ven-
taras, et sibi invicem annuntiarent, et ad posterois nos-
cenda transmiiterent. Duobus igitur mais annela præpa-
ratis, quorum alterl fondus crat in modum clepsydre
foutus, illud, quod cret integrum, vacuum subjeceront,
piano aquæ aliero superposito, sed menin ante munito,
et quamlibet de laiixis unau: darissimam stellam lucide-
que notabilem orientem ohservavernnt. Quai ubi primum
cœpit emergere, max munitions subducta pennlserunt
subjeeto vasi aquam saperions influere : iloxitque in
noctis ipsius et sequentis diei finem, atque in id noctis
secondas, quamdiu eadem niella ad ortum rursus rester.
taret: qua: ubi apparere vix «tapit, mon aqua, quæ
influent, omets est. Cam igitur observatæ stellæ ltus ac
reditusintegramsignificaret qui convenionem,mensmn.
alii «en in que de me fluxmsusceptæ quantitate pneus-

a.



                                                                     

68 MACROBE. iarrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même v
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A ceteft’et ,, le fluide ayant été

divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes ( et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant méme l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur z ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence ,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

tout. Hoc ergo in parles æquas duodecim sub fida dimen-
sions divisa , alia duo hujus capacitatis procurais sont
vasa, ut singula tanlum singulas de illis duodecim parti-
bus l’errent z touque rursus aqua in vas suum pristinum ,
l’or-amine prius clause, refusa est z et de duobus illis vasis
capadtatis minoris alterum subjecerunt pleno, alternm
’justa espedilum paratumque posuerunt. His præparatis ,
nocte alla in illa jam oœli parie , per quam soiem lunamque
et quinqua vagas meure diuturna observations didicerant,
quamque postes zodiacum vocaverunt, ascensurnm obser-
vaverunt sidus, oui postes nomen Arielis indiderunt.
Hujusincipiente ortu, statim subjecto vasi superposilæ
aquæ finxum dederunt: quod ubi completum est. inox eo
sublan elfusoqua, alternai simile subjeceruut, certis si-
guis observatis, ac memorlter annotatis; item ejus loci
stella , que: oriebainr, cum primum vas esset impletum ,
intelligentes, quad ce lempore, quo totius aquæ duodeci-
ma pars fluait, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipiente aqua in primum vas cœpit
influere, usque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam nartem cœli, id est,
unnm signum , esse dixerunt. item secundo vase impleto ,
et me: rétracte illo, simile quod olim elTusum parave-
nnt. iterum subdidernnt, nome similiter loco, qui émer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui

bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases ,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
on l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut a une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
pbères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

geint , cum secundum vas esse! impletum : et a fine primi
signi osque ad locum , qui ad secundœ aquæ fiaem orieba.
lur, secundum signum oolalum est. Atque ila vicissim
vase mulando, et per singulas inlluentis squæ parles sin
gulos sibi ascendeutium cœli partiuin limites annotando,
ubi consommais jam omni per duodecim parles aqua, ad
primi signi exordia’ perventum est : sine dubio jam divi-
sas, cerüsque sibi observationibus et indiciis annotatss
duodecim cœli paries tanne compotes macliinstionis ha-
buemnt. Quod non oncle une, sed dosons, effectum est;
quia omnc melum une nocte non volvilur, sed per diem
vertitur pars ejus media , et modistes relique per nociem.
Née tamen melum omnc dnarnm sibi proxlmarum noclium
divisit inspectio :sed diversorum tempornm nocturna di-
mensio utrumque hemisphærlnm parions aquœ vicions
annolavil. Et bas ipsas duodecim partes signa appellari
malucrunt : cerlaque singulis vocabula gratis significatio
nia adjecta sont: et, quia signa Græco nomine (c’est:
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signllemm
vocavcrunt. Hanc autem rationem iidem illi cur Arietem ,
cum in spllæra nihil primum nihilque postremum sil , pri-
mum tamen dici nmluerint , prodiderunt. Aiunt, incipieula
die illo, qui primas omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum etclemmla purgata sont , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec :o’iôiov , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
. Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, cesigne fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant ou parut pour la première fois la lu-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire , et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’auri-

bua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution , inverse de la première,
malçl ou celle-ci avait fini.

a natal’n jure vocitatur, Arietem in medio calo fuisse z
a, quia médium melum quasi mundi vertex est,Arietem
propices primum inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in ourdie lacis appointit. Subnectunt etiain causaux,
sur une ipse duodecim signa assignats sint diversorum
mon: potestati. Aiunt enim, in hac ipse genitura
lundi Miels, ut diximus, medium atrium tenante, ho-
n- fuiaae mundi uascentis, Cancro galante tune lunam.
[tu hune sol cum [nous oriebatur, cum Mereurio Virgo ,
Lita au: Venue; Mars «et in Scorpio; Sagittarium
lapider obtiuebat; in Capricorno Saturnus meabat. sic
lutinas, utsingulieorumsipommdomini esse disan-
tar, in quibus, cum mandas water, fuisse creduntur.
son duobus quidem luminibus singula tautum signa, in
du une fumai. assignait antiquitas. Cancrum lu-
m, aoliLeouem;quiuque vero stems præter illa signa,
quibus tune inhœrebunt, quinqua reliqua sic adjecit ve-
lutas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus indperet. Superius enim diximus, in Capricorne Sa-
turuum post omnes fuisse. Ergo seconda adjectio cum
primum feuil, qui ullimus tuent. ideo Aquarius. qui
W sequin", Saumo datur; Jovi, qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne , domi-
cilié au Capricorne , avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la pature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon

ce philosophe, la [une occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dessus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelque-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle de la lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus

i probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant la
rayons du soleil , et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turmun cret, Pisees dicantur;Aries Marti, qui prouesse
rat’Jovem; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; Go-
.mini Mercurio, post quem Venus fuerat, deputali sont.
Notandum hoc loco, quod in geuitura mundi vei ipso re-
rum providentia, vei vetostatis ingeninm hune stellis
ordinem dedit, quem Plate assignnit spbæris earum, ut
esset lune prima , solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturuus ultimes.
Sed sine hujus tamen rationis patrocinio , abunde Platonlo
cum ordinem prier ratio commendat. Ex his, que: de ver-
bis Ciceronis proxime palatin minauda pmposuimus,
que lieuit bromate , a somma opinera, quæ aplaties dici-
tur, asque ad lunam, que ultima diviuorum est, omnis
jam , ut opiner, absolvimus. Nom et occlura volvi , et sur
in volvatur, ostendimus; septemque spliæns contrarie
mon] terri , ratio indubitata palefeeit; et de ipso spbærao
mm ordine quid diversi senserint, vei quid inter ces
dissensionem feœrit; quævemagis sequeada ait seuientia,
tractatus inVenit. Net: hoc tacitum est, au inter omnes
stellas sois sine fratrie radiis lune non luceat ; sed et quæ
spatiorum ratio soiem ah his quoque, qui cum inter se-
ptem quartum laceront , non tamen abrupte medium , sed



                                                                     

7o . MACROBE.trouVe, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La. définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
tout le zodiaque , qui est si fort air-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-mémé a été divisé en douze

sections; nousavons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu, pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.
’ Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous deia lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données à la race humaine par le bienfait des
dieux , a cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici.bas un exil momentané. Ainsi

fere medium dici coegerit , publicatum est. Quid signifia-ni
numina, quibus ila voeatnr, ut laudan’ iantum putetur,
innotull. Magnitndo quoque ejus, sed et cœlutis, per
quem discurrit, circuli, terræque pariter, quanta sil, vei
quemadmodum deprehensa , monstratum est , subjectarurn
sphærarum stellœ quemadmodum Zodiaeo, qui supra
omnes est, ferri diesntur, vei qui!) ratio diversarum facial
seu celerem sen tardum recursum : sed et ipse Mature
in duodecim partes qua niioue divisas, curque Arias
primas habeatur, et quæ signa in quorum numlnum di-
tlone siut , absolulum est. Sed omnis luce . qnœde summo
ad lnriam asque perveninnt , sacra, incorrnpia, divins
sont : quia in ipsis est ætlrer semper idem, nec unquam
recipiens inæqualern vsrietatis æstum. infra lunnm et aer
et natura permutationis pariter incipiunt : et sicut a-iheris
et serin, ita divinorum et caducornm luna confinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum ,
prester animes manne Deum»: [tamtams gram da-
m, non ita aeclpiendum est, animes hie esse, ut hic
nase! [nientur : sed slcnt soiem in terris esse diners sole-
rnus, cujus radins advenit et recedit, ila animorum origo
eœicstis est, sed loge temporalis bospiiaiilalis hie exsnlat.
"ne ergo réglo divinum nihil babel. ipso, sed reclpit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Un". XXH. Pourquoi la terre est immobile, et pour.
quoi tous les corps granitera vers elle par leur propre
poids.

c Pour votre terre, immobile etsbaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partis

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere dies-
relur, si ci semper tenere licuissei. Sed quid mirum, si
animus de hac régions non constat, cum nec. corpori
fabricando sols sulfatait? nam quia terra,aqoa, et aer
infra lunam surit, ex his sotie corpus fieri non notoit ,quod
idoneum esse! ad vitam : sed opus fait præsidio ignis æ-
tlierei, qui terrenls membris vitam etanimam srrstinendi
eommodnret vigorern, qui vitalem calorem et fumet, et
ferret. "me et de acre dixisse nos satis sit. Resta, et de
terra, quæ sphansmm nous, et mundi ultima est, dictu
necessaria dissersmus.

Car. Il". Terra qua de causa immobilis sil, et mais in
cum suc nutu fenntur pondues.

a liant en quæ est media et nous telles, r inqnit , n ne-
« que movetur, et intima est, in eau brunira omnis nutu
c suo pondéra. r illa: vere insolubites cause sunt, quæ
mutais invicem nexlbus Vincinntur, et, dam airera sile-
ram facit, ila vicissim de se nsscnntur, ut mmquarn a na-
turalis sociétatis amplexibus sepsrentur. Talia sont vlncuia,
quibus terram natura constrinxit. item ideo in eau: fe-
runtur omnis , quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
min de. fer délit nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; ear le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiels plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison, graviter tous les autres corps vers
elle. puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air- La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
(k sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde : ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’e-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia infima est :nec pou-rat intima non
(me, in quam omnis feruntur. [loran] singula, quæ inse-
panbiiter luminis rerum in se nécessitas vinxit, tracta-
tus expediat. Non machinait. Est enim muon. [n
mitan autem solum centron diximus non moveri , quia
messe est, ut circo aliquid immobile spliæra moveatur.
minait, infirma est. Recto hoc quoque. Nom quid oentron
est. médium est. la spbærs vero hoc solum constat esse
hum, quad mediom est : et si terra un est, sequitur,
et un dicton sil, in cum terri omnis. Sanper enim na.-
tnn ponde" ln hum dedacit. Nana et in ipso monde,
et esse-t une, sic factum est. Quidquid ex omni matériau,
de que tacts sont mais, purissimn au liquidissimum
fait, id tenoit summum, et œthee routas est. Purs
ilh. coi minot parthe, et trient nüqnid levis pondais,
annulât, et in secondsdslspsus est: post lime. quod
dime quidem liqotdum , sed jam asque ad hotus dien-
nm corpulent-m ont, in que: fluxum coagulatum est.
hm veto, qood deomm silvætri tumultu vastum, impie.
nubile, dansotant, ex dolmans abrasant rosedit clémen-
ù,’luesit in loto : quod denim œt stringente perpe-
tlo plu, quoi! diminuant in ultimum mundi putain,
Mode mm. Quod ergothooncretum

no, LIVRE I. net cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient a sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, ct
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides

de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts ( j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que eeluide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terras nomen accepit. flanc spissus au. et terreno fri-
gori propior. quam solis caluri , stupore spiraminis dansio-
ris undique versum fulcit et continet: nec in récusant
ont accessum moveri com patitur vei vis circumvallsnlis
et ex omni parte figure simili librantis suite, vei ipse
sphæralis cun-mitas; que: , si paululum s medio déviate-
rit, lit cuicunque vertici proprior, et imam reliuquit. Quod
ideo in solo medio est , quia ipsa sols pars a quovis spine-
rze venise pari spatio recedit. in hanc igitur, quæ et ima
est, et quasi media , et non movetur, quia neutron est,
omnis pondéra terri necesse est : quia et ipso in hanc lo-
cum, quasi pondus, reispsa est. Argumenio sont cum slia
inhumera, tutu præcipue imbres, qui in terrain ex omni
astis parle labantur. Née enim in hanc solum, quam tu»
bitamus, superficiem décidant: sed et in laiera, quibus
in terra globositas spltœralis cilicitur, et in partout alte-
rsm , quæ ad nos habetnr inferior, idem imbrium ossus
est. Nain siaer lerreni frigoris exhalatione densatus in nu-
bem oogitur, et ita nbrumpit in imines; set autem univer-
sam terrant circnml’usus alnbit ; procul dubio ex omni
parte seris , præter usinai odore pet-pétun, liquor pluvia-
lis anisant, qui abdique in terrain, quæ union est sectes
patries-nm, déliait. Quod qui respuit, superest, ut «esti-



                                                                     

72 MACBOBE.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous.
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où

nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, llatinosphère; divisons. l’une et l’autre en
deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient cune
sait ou. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. lI est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quandi nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première. partie

de notre commentaire: ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hanc uuam superficiem, quam incolimus, quid-
quid nivium , imbriumve, vel grandinum cadit, hoc totum
in cœlum de aere defluere. Cœlum enim ab omni parte
terrœ œquabiliter dislat; et ut a nostra habitatione, ita
et a lateribus, et a parte, quæ ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in terrant; imbres, qui extra lutera ter-
rae dcnuunt, non in terrain, sed in melum caderent: quad
vilitatcm joci scurrilis excedit. Esto enim terra: sphæra,
cui adscripta sunt A , B. C, D. circa hanc sit saris orbis,
cui adscripta surit E, F, G, L, M, et utmmque orbem, id
est, terrir, et aeris, dividat linea ducta ab E , usque ad L,
erit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omnc pondus in terram; panam nimis
imbrium partem terra susciperet ah A , usque ad C; latent
vero aeris , id est, ab F, usque ad E , et a G, asque ad L,
humorem suum in aerem melumque dejieerent : de inte-
riore autem mali hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita dellueret, aient ostendit subjecta des-
criptio. Sed hoc vei refellere dedignstur senne sobrius :
quad sic ahsurdum est, ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tum sit , in terrain terri omnia nutu suo pondéra. Ista au-
tem, quæ de hoc dicta surit . opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodas esse, commemorat.
Sed hic inhibita continuatione tractatus , ad secundi com-

me]; n;
---.

en". I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connattre les rapports des sans de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première.
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept.

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. u Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sans puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mélés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à rune des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe. dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tons distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemus

LIBER Il. -
CAP. I. Conœntum quendun entai matu eœlesttum corpo-

rum, et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora sil
deprehensa : tum qui numeri aptt tint consonnants mul-
cls, quotque eonsouanttæ slnt.

Superiore commentario, Eustathi , luce mihi carier di-
lectiorque titi, asque ad stellit’eræ sphæræ cursum, et
subjectarum septem, sermo processerat; nunc jam de mu.
aies earum modulatione disputelur. a: Quis hic, lnquam,
a quia est, qui complet sures mens tantus et tara dulcis
a sonna? Hic est, inquit, ille, qui lntervallia disjunctus
a imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinctis ,
c impulsu et motu ipsorum orbium et’ticitur, et sauta cum
a gravibus temperans , varios æquahiliter conœritus smalt;
a nec enim silentio tanti motus incitari possunt : et natura
a fert, ut extrema ex altera parte graviter, ex site" autem
n acute sonent. Quant 0b causam summus illa anti stelli-
n fer cursus, cujus eonversio est mucitatior. sente excl- .
a (an movelur sono; gravissimo autem hic lunaris atque
a intimas. Nain terra nons immobilis maliens, lma sado
« semper hæret, complexa mundi médium locum. llli au-
a lem octo cursus , in quibus eadem vis est duorum, sep-
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Mire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. n

De ceque nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
;e résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sans est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a tem elliciunt distinctes intervallis sonos : qui numerus
u rerum omnium fere nodus est, quad docti homines ner-

’. vis imitati atque cantibus, aperuerunt sibi reditum in
Ihlllc locum. n Exposito sphærarum ordinc, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarium cœlo Ie-
runtur; consequens est, ut, qualem souum tantarum
Indium finpulsns efficist, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonum nasci necesse est : quia per-
cassus ner, ipso intervenu: ictus , vim de se fragons amit-
tit, lpsa cognats natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonos,qui ex qualicun-
gosserie ictu nescitur, aut dolce quiddam inaures et mu-
icnm detert, au: ineptum et asperum sonat. Nain, si
letnrn ohservatio numerorum eerta moderetur, eompositum
sibique consentieus modulamen editur. At, cum increpat
tumultuaria et nullis modis guberaata collisio , fragor tur-
bidns et incondltns offendit audiinm. in cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
aniversa illic divinis legibus et stata ratione procédera.
Ex bis inexpugnabili ntiocinatione collectum est, musi-
cussouosde sphærarum cœlestium conversione procedere;
quia et connin ex motu lierl necesse est, et ratio, quæ di-
vinis inest, fit sono causa modulamiuis. Hoc Pythagoras
primas omnium Gralæ gémis hominem mente courepit:
et lntellexit quidam, compositnm quiddam de sphæris
me pmpter necessitalem ratinais, que a cœlestibus

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient Occupés a battre un fer chaud,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sans
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quæ esset illa ratio, vei quibus obser-
vanda media, non facile deprehendebat : conique cum
frustra tantæ tamquc arcane: rei diutuma inquisitio fati-
gant, fors obtulit, quod cogitatio alts non reperit. Cam
enim casu præteriret in publico rebras, ignitum renom
ictibus mollientes , in sures ejus malleorum sont certo sibi
respondentes ordinc repente cecideruut : in quibus ila
graviton acumina consonabant , ut utrumque ad audientis
sensum stala dimensione remenret, et ex variis impulsi-
bus unnm sibi consonans nasceretur. Hinc occasionem
sibi oblatam ratus deprehendendi oculis et manibus , quod
olim cogitations quærebat , fabros adit , et lmminens opes-l
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis confioiebantur. Quos cum ferientium virîbus ad-
scribendos putaret. jubet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversllas ab hominibus rece-
dens malléolos sequebatur. Tune omnem curera ad pondéra
eorum examinanda vertit z cumque sibi diversltatem pou.
deris,quod habebatur in singulis . annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenu’bus, fieri malices im-
peravit, quorum ictibus seul nequaquam prioribus simi-
les, nec ila sibi consonantes, exaudiebantnr. Tune anio
msdvertit, concordiam vocis lege ponderum provenue;
collectisquc omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versilas ponderum continebatur, ex maltais ad fides ver-tif
examen; et intestins ovium , vel boum nervos hm ranis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put dès lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première , mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six , qui sont -
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la conson-
nance nommée dialessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
dicerat : tatisque ex his conceutus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulccdlnc, quam natura lidium senora præstahat. Hic Py-
thagoras tanti secreti compos, deprehendit numéros. ex
quibus sont sibi eonsoni nescarentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observations compositis, cerise cutis,
aliæqus allie convenientium sibi numerorum ronceraie
lœdemtur; ut nua impulsa plectro, alla licet longe po V
lita , sed numeris convenieus, simul sonaret. En omni lll-
tcm inhumera uniciste numerorum pauci et numerabiles l
invenll surit , qui sibi ad emciendum musicam convenirent.
Saut autem hi sax omnes, epitritus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et cpogdous. Et est epltritus, cum
de duobus numeris major babel totum minorem, et in-
super ejus tertiam partent; ut sunt quatuor ad tria. Nain
in quatuor sont tria , et tertia pars lrium , id est, unnm :
et is numerus vocatur epitritus: dcque ce nascitur sym.
phonie, que: lppellalur ôta nosépœv. Hemiolius est,cum
de duobus numeris major habet lolum minorem , et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nain in tribus
sont duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc
numero, qui liemiolius dicitur, nascitur symphonia, quai
appellatur ne 1mm. Duplaris numerus est, cum de duo-
Danemark usiner bis in majore numeratur g ut sont qua-

l

l

MACROBE.

de trois a deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux; ou lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une al’autre comme trois
est aun; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.
’ La raison quadruple a lieu lorsque de deux

grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9,dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 21.3 est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous dudemi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
lim ma.

tuor ad duo z et ex hoc duplari naseitur symphonla, cui
nomen est ôtà fiMlÎW. Triplaris autem , cum de duobus
numeris miner ter in majore numeratur; ut sunt tria ad
uuum : et ex hoc numéro symplionia procedit, quæ dicitur
ôtà aman tu! ôta névre. Quadruplus est, cum de duobus
numeris miuor quater in majore numératur, ut sunt qua-
tuor ad unnm : qui numerus l’acit symphoniam, quam di-
cunt ai; ôtât nacüv. Epogdous est numerus, qui lntra sa
habet minorem et insuper ejus octavam paru-m , ut novem
ad octo, quia in novem et octo surit, et insupcr octavia
pars eorum,, id est, unnm. Hic numerus sonum paru,
quem tenon musici vocaverunt. Sonum vcro toue mini)
rem velcros quidem semitouium vocitare voluerunt. Sed
non ila accipieudum est, ut dimidius tonus putt-tor, quia
nec semivocalem in lilteris pro medietate vocalis script.
mus. Deinde tonus per naturam sui in dito dlvidi sibi 11’410.

non poterit. Cam enim ex novenario numero constat ,
novem autem nunquam aequalitcr dividuntur; tonus in
duas dividi medietatcs récusai. Sed sennitonium vocau-
runl sonum tono minorera z quem tam parvo distare a
tonoilepreliensum est, quantum hi duo numeri luter se
distant, id est, ducenta quadraginla tria , et (incanta quin-
quaginta sex. Hoc semitonium Pythagorlci quidem veto-
res diesin nominaliant : sed sequens usas souum sentio-
nio minorem diesiu constituit uominandum. Plate semi-
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il y a donc cinq consonnances musicales , sa-
voir: le diatessaron , le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre. que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais, l’harmonie cé-
este va bien ail-deia de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons a nos cinq accords z le
dintessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’bémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason etdiapentes, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

CHAR. Il. Dans quelle proportion, suivant Platon, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’aine du
monde. Decette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie du corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les
créations profondes de son divin génie, Platon
teint convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
limée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

touium Emma vocitnvit. Sont igitur symphonie quinque ,
id est, Gui naeâpaw, du": RÊVES, ôià 1EME", au: nanti»,
mi sa flâne, mi au au «MEN. sed hic numerus sympho-
uiarum ad mnsicam perlinet, quam vel nains liumanus
intendere, vei capere potest lmmanus audilus. Ultra au-
tem se tendit harmonise cœlestis acœssio, id est, osque
ad quater ôtât man and M ains. Nunc interim de his,
que: nomiaavimus, disséminas. Symphonie diatessaron
constat de duobus louis et mitonio; ut minuties, quæ
in sdditamento sont, relinquamus, ne difficuitatem crée-
une z et lit ex epitrilo. Diapente constat ex tribus louis et
bentitonio; et fit de hemiollo. Diapason constat de sex to-
us; ettÎt de duplari. vernal au «caïn sa! Ôtà «ivre nous
sut ex novem louis et hemitonio; et fit de triplari numero.
DE antan diapason contins: tonus duodecim; etfitex
quadruplo-

CAP. il. Plate quem in modum animaux mundi ex numeris
miniatura esse docuerlt; et qnod hlm: etlam probari pos-
It. mum quendam esse cœlesiium corporum.
Hinc Plate , poslquam et l’yuiagoricc swessione doc-

trine, et lugenü proprii divins profunditale commit ,
salien: esse pusse sine his numeris jugabilem usurpateu-
llsm , in Timæo suc mundi animam per istorum numero-
rum mlextionem ineffabili providentia Dei fabricatoris
huiloit. Cajun mon, si baie operi inuit apposâtes, plu-
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lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grandsecours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron k
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions . longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment .
mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les h
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant aux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible, etn’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë ’a-lâ
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’estve-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Donblez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; cesera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le de a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis, quæ cires disciplinsm
musicæ videntur obscure, intelleetum juvabit. Sed ne ,
qnod in patrocinium alterius expositionis ndlübetuersum
per se difficile credatur; pauca nabis præmittenda sont
quæ simul utriusque intolligentiam faciant lucidiorem:
0mne solidom corpus trins dimensione distenditur : babet
enim longltndlnem, latitudinem, profunditatem; nec po-
tes! inveoiriin quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus muse corpus solidum continetur. Geometne tamen
site sibi corpore proponunt, quæ appellent mathematica,
cogitatioui tentum snbjicienda, non sensul. Dicunt enim,
pnnctum corpus esse individuum ,in quo neque longitude,
neque latitudo, neque altitudo deprehendstur : quippe quad
in nulles partes dividi possit. Hoc protractum cilloit iineam,
id est, corpus nains dimensionis. bouquin est enim sine
loto, sine alto; et duobus punctis es ulluque parte son".
longitudinal! terminautibus oontinetur. "une lineam si ge-
minaveris , alterum mathematicum corpus efficies, quad
daubas dimensionibus utimflur, loogolatoque; sed alto
caret(et bonnet, quod apnd illos superficies Vocatur)
parlotte autem quatuor continetur, id est, per siugulss
lineas binis. sivero iræ (tout lins: fueriut duplicatæ, ut
subjectis duabus duæ superposantur, sdjicietur proton.
dites; et bine solidiun corpus enldetur, quod sine dubic
octo sugnlis ooutinebitur: quod videmus in tessons, que!
mon numina cubas mentor. un gecmetricis nüouibue
ameuter nature numerorum. Et uMÇ pinot-m paletot,



                                                                     

76 MACBOBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-

nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mê-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-mémo , donne le nom-

bre quatre, qu’on peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoiuts. En doublant quatre, on obtient le nom.
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de. deux li-
gnes surmontées de deux autres ligues , et termi-
nées par boit angles. Aussi les géomètres disent-
lls qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
.orsqoe ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf ; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et il-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-mémé ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia aient pnnctum corpus non est, sed ex se fusil corpore ,
ila manas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rom. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto sub gamina poncti terminatione productæ.
Hic numerus , duo, geminatus de se cilloit quatuor, ad si-
militudinem matliematici corporis, quod sub quatuor
ponette longo latoque distenditur. Quaternarios quoque
ipse gemiuatus octo etlicit; qui numerus solidum corpus
lmitatur : aient dans liueas diximus, duabos superpositas,
octo angulorom dimensione integram corporis soliditatem
ereare. Et hoc est, quad apnd geometras dicitur, bis’bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero acœssio
osque ad octo, soliditas est corporis. [deo inter principia
huis nomero plenitodinem depotavit. Nulle opodetex im-
pariquoqoe numero, quemadmodum idem eiiiciatur, inspi-
cere. Et quia tain paris, quam imparis numerimonas origo
est, tamarins numerus prima linos esse credatur. Hic tri-
plicatus noveuarium numerum facit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumqoe corpus etlicit; aient qua-
ternarius secundum de paribus cfficit: item novenarios
triplicstus tertiam dimensionem prœstat; et ita a parte
Inputs numeri in viginti septem , quæ sont ter terne ter,
solidum corpus emcitur : sicut in numero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par loi-mémé, a pour générateur le

premier des nombres pairs.
Il suit de la que la composition de ces deux so-

lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda ù la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’on pair et l’aotreim-

pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité. mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait lioit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapparts de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. a

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :I.a première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem rreavit. Ergo ad effi-
ciendum utrobique solidum corpus monas necesssria est,
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et imper-i. A pari
quidem , duo , quatuor, octo z ab impari autem , tria , no-
vem , viginli septem. Tiuiœus igitur Platonisin fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enuntiaus , ait, illum
per lins numerus fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubom , id est . perfectionem soliditatls omnium: non
quia aliquid signilicaret illam habere corporeom; sed ut
posset universitatem animando pénétrais, et mundi soli-
dom corpus implore, per numerus soliditatls clients est.
None ad ipso Platonis verba veulamus. Nom cum de Deo .
animam mundi fabricante, loqueretur, ait. : Primam ex
omniiirmamento partem lulit. Hinc sumsitduplam partent
prioris, tertiam velu secondas bemioliam, sed prlmæ tri-
plam, et quartam duplam secundæ, quintam tertiœ tri.
plsm, sextam primai octuplam, et septlmam vicies septiea
a prima multiplicatam. Post hase spatia , quæ inter duplos
et triples numéros hiabsnt, insertîa partibusadimplebat ; ut
bina: medietates singola spatia colligerait. Ex quibus vincu.
lis bemiolii, et epitriti, et epogdoinascebantur. "me Plato-
nis verbe ila a nonnullis excepta sont, ut primam partem
monade crcderent; secundam , quam dixi duplam prioria.
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la ci nquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité , qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt»sept , troisième impair;

car le nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tousles étres,et en même temps cesquantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à l donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 a 2 , c’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de 4 à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 à i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou ladouble octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confidennt; tertiam, ternarium
louveront, qui ad duo hemiolius est, ad unnm triplus;et
quam, quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
phsest; quintam , menarium , qui ad tertium , id est,
d tria triplas est; 86th autem octouarlum , qui primum
«des contint. At vero pars septima in vlglnti et septem
fit : qua Mont, ut diximus, angmentum terlium im-
puni-lumen. Alternls sailliras enim, ut animadvertere
hale est, processit illa contextio : ut post monadem,
Ç). et par, et lmpar est, primus par numerus poueretur ,
id a, duo; deinde sequeretur primas imper, id est, tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
soultes trapu, id est, novem; sexte loco tertius par, id
.8, oao; septum loco ternes imper, id est, viginti et
avec: : ut, quia impar numerus mas habetur, et par
Un, ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
seau", qua: erat universa paritura, et ad utriusque so.
Milliers: neque prooederet, quasi solidum omnc penetra-
ira. ande ex his numeris fuerat componenda , qui soli
w Mien competentiam , quia omnc mundo
Un unifiera præstatnra concordiam. Nain duo ad
.1: cingla sont; de duplo autem diapason symphoniam
lad. jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
fadant: bine oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
llarus ut : ex hoc compouitur diatessaron. item quatuor
ad mon in quadrupli rations censeatur ; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que cesquantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’enteuds-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , re-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites , des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base

de l’harmonie. iOn conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé- ’
rou , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selou Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur.Ergo mundi anima , quæ ad mo-
tum hoc, quod vldemus, universitatis corpus lmpellit,
contexta numeris musicam de se cresntibus concilientiam,
necesseest ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsu præstat, elliciat; quorum originem in ilibrica son
contextionis invenit. Ait enim Plato, ut supra retaiimus ,
auctorem animer. Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalla supplesse. ldeo doctissime Tul-
lins in verbis suis ostendit Platouici dogmatis profundita-
tem. a Quis hic, inquam, quia est, qui complet sures
a mess tantus et tam dolois sonne? Hic est, inquil . ille,
a qui intervallis diajunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parte ratione dlstinctis , impulsa et motu lpsorum orbium
a elfieitur. n Vides, ut intervalla commemorat, et hac
inter se imparia esse testatur; nec dlflitetur rata ratioue
distincta : quia secundum Timæum Platonis imparium
luter se intervalla numerorum , ratia ad se numeris, he-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdols, hernitonlisque dis-
tincta sont;quibus omnis canera ratio netur. Hinc
enim animadvertitur, quia hæeverba Cicaonis nunqualu
profecto ad intellectum paterent, nisi hemioliorum, api-
tritorum, et epogdoorum rations punaisas, quibus interh
valla numerorum distincta sont , et nisi Platonieis numo
ria , quibus mundi anima est contesta , patel’actis, et ra-
tiooe præmissa, sur ex numeris musicam creaotibus



                                                                     

sa
l’aidedecesdéveioppements, en peut se faire une
fiée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux, puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

(luxe. lll. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la necæsite de l’harmonie
des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement , relativement
a l’âme du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

, C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
où il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est , chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globœ célestes , et

une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode , dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : u Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parfait. s

Parce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexta ait. Hæcenim omnia et causera mundani mo-
tus ostendunt, quem soins animæ præstat impulsus, et
necessitatem musico: concinentiæ , quam motui , use facto,
inscrit anima, innatatn sibi ab origine.

CAP. il]. Allia præterea indicils se ralloulbus concentum
illum motuum cœlestium passe ostendl : quodque inter-
valle en, quæ esse lu anima railooe sols intelliguntur,
men in ipso mundi corpore deprehendantnr.

Bine Plate in Repoblies sus, cum de sphœrarum odes-
tiam volubilitate tractard, singulas ait simas singulis
criaillas insidcre, mon». opineramtumolu canton un-
minihus exhibai. la. Sima, ornement gram intellects
valet. Theologi quoque novem Massa, acte sphzerarum
micas canton, et un. ranimant ooncinmtiam, quai
matit es omnibus, au veinera. Unde Hésiodus la Thco-
gauia sua octavarn Masson Uraniam vouai; quia post sep»
tout vagua. que subiecln sont, octava stellifera lpilæl’il
superposita proprio contins cœlu- vocatur z et . ut osmi-
deret, nanan esse et maximisa , quam conduit sonorum
cancers universitas, alliait ,

KuÀkéw 0’ fi sa menée-q tariv ÉNMÊWV,

ax murine «indus ipsam vocis dulcedinern nouant Mu-
mvoœri: (un unnm optima: vocis minier-
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neuvième des muses; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollou a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dlre de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron , « chef, roi , mode.

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dîre don-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent a la peindre par les hymnes etles chants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
a vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a laDivinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’estqi-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen.

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés, mais aussi sur les peuples barbares, qui

prélatin est) et, ut ipsum esse, qua: confites omnibus, prus-
siusindicaret, assignait illi universilatis vombulum, videii-
œt, fi 62j npopspsarârn ducaton. Nain et Apolliuan ideo
chnïéfnv vouant, quasi durent et [damnera «bien
ceterorum , ut ipse ciœro refert : Dm: . et princeps. et
moderator laminant rauqueront. mon: mundi et ten-
peratio. Massa esse mundi natura clin) sciant, qui a;
Camenas. quasi canonna a canendo dîneront. ideo une"
cœlum eiiam theologi comprobanies, sonos musicos sa.
crilicils adhibuerunt; qui apnd alios lyrs val oliban , apnd
nonnullos tibiis aliisve musicis insinuerais fieri solehant.
In ipsis quoque hymnis Deorum per atmpbam et sont»
pham métra canaris versibus adhibdiantar; ut par stro-
pham reclus orbis stelliferi motus, per autistropham dl-
versus "garum régressas prædlœretur. Ex quibus duo
bus motibus primas in natura hymnus dicandns Dcosum-
sit exordium. Morales quoque ad septillion: prosequi
oportere cum canto, plurimarum nation val renouons
instituts sanxerunt, persuasions une, quia post corpus
anîmæ ad originer!) dulcedinis mutin, id est. ad miam
redire credantur. Nana ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis mais capitur, ut non soli, qui sont habita cautions,
verum universæ quoque barbarœ nationalisoit" , quibus
vei ad ardorem vit-tutie auimeutnr, vei ad monition volup-
tstis résolvantur,exerceant:quiaauima incip- datera
memoriam musicæ, cujusiu cœlofuitct-sdant’ladrl»



                                                                     

COMMENTAIRE,

ont. des chantspropres à exciterleur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle. y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un le] effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu a
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son’desalyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvolrles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tantd’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de. la retraite; elle
provoque le sommeil, elle. empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux , et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux patinages? Ces divers
mets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

aimerais amicts oroupatur, ut nullum sil tout immile, tain
apennin pedus.quod non oblectamentorum talium tenealur
alloua. Hincœstimoel Orpliei vei Amphlonis fabulam, quo-
lwnalteranimalia rationc carentiamltersaxaquoque trahere
cumins mum, sumsisse principlum ; quia primi forte
pas, vei sine rationis cultu barbants, vei sari instar
halle Matthias , ad sensum voluptatis canendotraxe-
r-t. tu darique omnis habitus animi: cantibus guima-
lur, ut et ad Will] pmgressui , et item receptui canoter
un. . et comme. et rursus salante. virtulem : damon-
a. Minuterie; nec non curas et immittit, et retreint :
in numeri. dandinant suaiict , corporum quoque mor-
Ns manieur. Haut bine est, quad mgris remedia matan-
t! [Indien dieuntur. Et quid mirum , si inter homlncs
aussi: luta denim est, cun) aves quoque. ut lasci-
fi, ut qui, alloue id grenus, canton: velnti quadam
disruption anis exercent; nonnuilæ rem vei aves, vei
En" son agnathes beluæ, invitante canto in relia
un dansant , et posterait fistule ad pastum progressis
fiat:- hpern MM? Net: mirant; inesse enim mun-
hcanimæ causas Inde», quibusest inhala, pralin-
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ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est lacanse
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde ,
Tout ce qui vil. dans l’air, sur la terre et nous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire un
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son Organisation. il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre a la lune,
de la lune a Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars, de Mars a Ju-
piter, etde .l upitera Saturne. ll croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-

tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère
aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre il Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale. huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre. a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre àJupiter.

mus. lpsa autem mundi anima viventibas omnibus vital
ministrat :

Hinc liomlnum maniaque accus maqua volanluln.
Et qui: marmoreo fart monstre sub "nous pontas.

Jure. igitur musiez capitur omnc . quod vivlt; quiacœlestis
anima, qua animator universitas, original lamait ex
musico. "me, dom ad spina-alun motam mundi (toquas
imponit, sonum eliicit, qui intensifie est disputas im-
paribus, sed tamen pro rata parte rationedisünetis , nicol
a prinquo ipsa eontexla ut. Sed une intorralla, que in
anima. quippe incorporas, acta minuitur rations. non
sema, quœrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimenslo librata servaverit.Et Arcliimcdes quidem stade-
runi numerum deprehendissc se oralidit, quibus a terne
saperai-ac lnna datant, au inca Menu-tus. a Mercurio
Venus, sol a Vente, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a love. Sed et a Bailli odio asque ad ipsum
sidiiferurn antan omnc spatial! se ratione emeusum
putaviL ou: tannai Mis dîna-nia a Platonicis
repudhtaest,qnasiduplaettripla intervalhnonaervnns:

umbocesœm.d,çndnnesta



                                                                     

so MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les iu-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites, deshémioles,
des épogdoades et des demi-tous; que de ces
proportions nait l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-

mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Case. 1V. Dela cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont ilest ques-
tion dans ce passage. u La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère. , dont la révolution est plus

rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra asque ad luuam , duplnm sit a terra osque ad soiem;
quantumque est a terra osque ad soiem , lriplum sit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra osque
ad Venerem , quater tanlum sit a terra osque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercnrium a terra, novies
tautum sil a tara neque ad Martem; et quantum a terra
asque ad Martem est, coties tantum sit a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra osque ad Jovem , septies
et vicies lantum sil a terra risque ad Saturni orbem. Banc
Platonlcorum persuasicnem Porphyriuslibris suis inséroit ,
quibus Timœi obscur-itatibns nonuihil lacis inmdit : ailque,
ces credere, ad imaginent contextionis anima une esse in
corpore mundi intervalla, quæ epitritis , hemioliis, et
epogdois, bemitoniisque. complentur, et limmate; et ila
provenire concentum : cujus ratio in substantia animœ con-
texte, mundum quoque corpori. quod ab anima movetur,
inserta est. Unde ex omni parte docta et perfecta est Cica-
ronis audio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte ratione distinclis, uniestem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1v. Qui liai, ut inter sonos cœlestis illlus concentus
anus acutior ait, alios gravior : quodnam ibi meiodlærsit
gaina; et car sonos ille a aubin non audiatur.

. None locus admonet, ut de gravitate etscumine sonomm
diversitates, quas asserit, revolvamus. n Et natura fort, ut
a extrema ex altera parle graviter, ex allers autem soute
a sortent: quam 0b causam sommas ille oœii stelliferi cur-

ie moins de gravité ou d’aculté des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il l

reçoit est violentet brusque, le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-

tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orhe inférieur de lalune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite , elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de. l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument , sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

c sus , cujus conversio est concitatior, acute excitalo mo-
n velursono, gravissimo autem hic lunaris atque infimus. r
Dixlmus, nunquam sonum fieri, nisi tare percusso. Ut
autem sonos ipse aut acutior, aut gravier proferatur, ictus
efficit : qui, dum ingens et celer incidit, scutum sonum
præstat; si tardior leniorve, graviorem. Indicio est virga,
quæ, dum auras percutit, si impulsa cito feriat, sonum
acuit; si lentior. gravius ferit auditum. In fidibus quoque
idem videmns : quæ, si tractu artiore tenduntur, sente
sonant; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes , dam
pro amplitudine sua impetu grandiore volvuntur, dumque
spiritu , ut in origine son fortiore tenduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem conversionem soute excitato
moventur sono; gravissime autem hic iunaris atque inti-
mas : quoniam spiritu , ut in extremitate Iangnesœnle jam
volvitur, et, propter augustins, quibus peuultimus orbis
artatur, impetu leniore convertitur. Née secus probamus
in tihiis; de quamm foraminibus viciais ori inflantis
sonus acutus emittitur; de longinquis autem et termino
proximis , gravier : item acntior per patentiora foramina.
gravior per auguste. Et ulriusque causæ ratio une est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorent impetum per majus foramen impellit;
contra autem in augustis contingit, et eminua posais.
Ergo orbis altissimus, et ut in immensum palans. et ut
spiritu eo fortiore , quo origini suie vicinior est, incitalus ,
sonomm de se acumen emittil. Voir ultimi et pro spam
brevitate , et pro longinquitate jam inngitur. Hinc quoque
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mrdet lent, Il cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

(huchons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extréme rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Gom-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre ,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stelllfère,
a qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvièrne, on
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous bar-
mouiquea. parce que Mercure et Vénus, tour-
nait autour du soleil , dont ils sont les satellites
midi: , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, quela même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain.
qui dit: c Lesmouvements deces huit sphères,

qui. approbatur. spiritum, quantum ab origine sua
daman nom, tantum cires impulsum fieri leniorem;
unira terreau, qua ultima sphærarum est, tamconere-
h, incluses babestur, ut causa sil terre lupus scde
super burent"; use in quamiibet partem permuter
Inti. chassas undiqne dreumihsi splritus densilate. in
h autan ultimum locum esse, qui medius est, ante
Chattes jam probatnm est. Ergo universi mundaui cor-
nb lm novem sont. Prima illa militera, quai puo-
rieaambe cœlnmdicitur, etsplanea apnd Græcosvoea-
h,ne-set eontinensceieraleac ab oriente semper
Whthubjectæ septem,quas vsgas dici-
-, ab occidents in orientem fermier. Nous terra sine
une. Oeto sont Utur, quæ moventur :scd septem soni
-.d muai-devoiubililste confioient; propteres
fi mais et Valet-lus orbis pari amhitu comitati
ù, eh du Will satellites obsequuntnr, et ideo
au M studentibus candeur vim sortiri
annualisait: «illi autanoctoeursusflnquibn
sülvis si duorum, septemeiiiduutdistinctosinters
"fluons mai numernsrerum omninmterenodusesnn

antan numerum rerum ominm modumesse.
use-ose.
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parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept V tous distincts, et le nombre sop-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci.
céron , il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes. des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parie ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de ladiversité des modes mu-
sicaux i (l’aurait été a n’en pas flair. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil ces , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet , que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enhurmoniqne, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon a assigner
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapl-
une du mouvement circulaire et perpétuel des
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piene , cum denumerissuperiusloqneruuur, espressimus.
au illuminandam , ut æstimo , obscurltatem verborum Oi-
ceronis, de musica trentains soccinctus a nobis, que [inuit
brevitale, saniclet. Nain notas, et hypalas, aliarumque
Minou vocabula , et loucmm vei limmatum
minuta subtilis,etquld in sonisprolittera, quid prosyllaba,
quid pro integro nomine secipiatur. sucrent, ostentantis
est. non docentis. lice enim, quia iecit in hoc loco Cicero
mais: meutiaæm, eurasiens hac enndem est per uni.
versostractatus. qui possunt esse de musica: quos, quam
tummeai’ertoplnio,ierminumbaherenon anime: sed
illa sont persequenda, quibus verba, que explauanda
reœperis, possint tiquas: «un re naturaliter obscurs,
qui in exponendo pion, quam necease est, superfundit.
addit terminas, non adimit rien-imam. Unde linem de bas
tractatus parte beiemus, adjecto uno, quad scitu (lignera
putamuszquiamm slut melodiæ musicœ tris me,
communiant , dialonum, et chromatiaam, primum quidem
propter nimiam suidii’iicoltatem ab use recousit; tertio-
veroest infime mollitie. Unde medinm, id est, diatonnm.
mundum musiœ doctrina Platonia adacribitur. Net: bec
inter prætereunda ponemus, quod musicam perpetua cd

s
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corps célestes , cette privation à pour cause l’in-
tenSité des rayons senores,,et l’imperfectiourela-

tive de l’organe chargé de les recevoir. Et (en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil ,assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’cst donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sons puiSSants et doux
remplissent la capacité de mes Oreilles?» li nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que Cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens-si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

CHAP. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; liane d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mémés zones que le nôtre; il n’v en a égalementquc
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous topez sur la terre les habitations des
hommes disséminées, rares , et, n’occupant
qu’un étroitespace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de Ces
contrées, dont la situation, relativement à la
votre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ?

volubilitate nasceutem, ideo clam non sentimns auditu,
quia major sonna est, quam ut humanarum auriom reci-
piatur angustiis. Nain , si Nili catadupa ab auribus incolav
rom amplitudineln fragons exduduni. Quid mirum, si
[insinua sonus excedit auditum, quem mundum: molle
impulsus elniltil? Née enim de,uihilo est, quod ait : qui
complet aure: mens tanins et tain dalots sonna? sed
voluiliuleiligî, quod si ejus, qui molestibus mcruii inter-
esse secretis, compleiæ auras sont soni magnitudiuo,
superest, ut ceterorum hominum sensus mondanæ conci-
nentiu: non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequen
lia conferamus.

Un. V. Terræ medletatem eam. in que nos sumus. quin-
- que esse distinclmn louis :quodque ex ils duæ tantum sint

habllnbiles; quarum alu-ra habitetur a nabis, altérant qui
louoient hommes, ignoretnr : lnm vero et in reliquu terra:
medlelate zonas esse easdem; et inter lilas dues quoque
ab bominibus habitsrl.

- Vides habitari in terra raris et angustls lacis, el in
èlpsis quasi maculis,ubi habitatur, vastas solitudines
a lnterjectas ; eosque, qui incolunt terrain non modo in-
a termptos ila esse, ut nihil inter ipsos si) allie ad alios
a: manare posait , sed partim obliques, partim transVersos,
a pertinethmudversoe stase rubis : a’ quibus exspectare

MACROBE.

Â tous voyez encore lié; nones qui Semblcnt
environner et ceindre la terré ; il v en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée pat
vos antipodes, qui , conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient, Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue’de l’orian

a l’occident, est comme une lie environnée
de cette. mer que vous appelez l’Atlanlique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyei, bien

petite. n gCicéron , âpres nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parie de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , ct-plao

cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam carte nullam potestis. (ternis autem enndem
n terram quasi quibusdann redimitam et cireumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli verticibus ipsis ex "traque, parte subnixos, lubri-
n gnisse pruine vides; médium autem illum et maximum
n solis ardore torreri. Duo sont habitabilæ; quorum eus:
n tralis ille, in quo qui insistant, dversa vobis urgent
a vestigia , nihil ad veslrum gainas :liiiç autem aller sub.
«jactas aquiloni, quem incolilis, cerne’quam tenui vos
u parte coutingai. Omnis enim terre, qua: colitur a vous.
a auguste verticibus, lateribus latior, parva quædam «si
n insola, circnmiusa illo mari, quad Atlanticnm, quod
u magnum, quem Oœanurn appellatis in terris : qui ta-
n mon tanto nominé quam sit purges, vides. n Peslquam
atrium , quo omnia continentur, et subjcciarum sphæra-
rum ordinem motumquc, ac de moto sonum, cœlestis
musicæ modus et numerus explicantem . cl aciem subtil
tunl louer Tullianns scrmo, par necessaria et pga’scnii
operi apis ducius, ad terram osque deseripsli; ipsius
jam ierræ descriptionem, verborum parcus, rerum fur-
cundus, absolvit. Etcniu) maculas habitationum ,ac. de
ipsis habitatoribus alios inlerruptos adversosque, obli-
quos etlam et iransversos alios nominaudo, ter-rente
sphæra- globositatcm sermone tanium, non coloribus pin-
xit. lllud quoque non sine perfection doctriner est,
qnodcnm allia nos non patiturerrare,qui tarmac-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions i’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sans; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
êtes esteomme une ile environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer a ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.
. Quant aux ceintures dont il parie, n’allez pas
croire, je vOus prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, .il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
comme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes charges de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons. ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
Mes: l’horizon, ou le cercle flaiteur, dont il
tété déja question, la divise en deux parties
égaies. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a air-dessus de lui une moitié du ciel
qui , w la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
Pour nous montrer son autre moitié, maintenant

EddngiOoeamcrediderpnt.,Nam si dixissel, mais ter-ra

me "adam a! . insula. circum ille mon;
uuln Oceani ambition dedissetinteliigi. Sed adjiciendo,
[ne colitur a volais, versai ejus divisionem, de que paulo
Ml dissonance, cosse cupientibus intelligendam reliquit.
De minque autem amadis ne. quæso, æstimes duorum
mon incendia: parontum Maronis et Tullii dissentire
Miami :cum hic ipsis cinglais- terrain redirnitam di-
nt. ille listiez: .. quos sræco nomme zonas vocal, usent
du and. Utrumque enim incorruptam veramque,
un nité contrariant réunisse mlionem .. procodente dis-
lliliionc constabit. Sed ut omnia, quæ bocloco expla-
Iadlreoqiimns. liquere passim, babendus est primum
Un de dupait: : quia situ eorum ante oculus ioula,
Un «ont inteUcctui proniora. Prius autem qualiter ter-
- armant, deinde ,quemadmodum cœlum tancent,
Mura est. Terra et nous, et ultima sphæra est,
Minuit horizon , id est. finalis circolus, de que ante
figura modifias, cujus parlent nos incolimus,
Üpmutquodcl’uerit super terrera, et relique meo
flush: quad dola sulfiter, ad orlon, que: ad
au... sans. me. la malouin lents,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relatif
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu, qu’occupent alternativement des

°régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant

au centre de l’intervalle qui les sépare se trou7-,
vent des contrées d’une. température moyenne,
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle p07
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence , parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles marc

quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que
la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la ,vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que borne de part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones,.moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de

notre description verbale. ,
Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui pantouflant suspicit. Hujus lgitur ad omnium
brevitas , oui ponctuai est, ad nos ,vero immensa globes»
tas, distinguilur louis inter sevicissim pressis nimietatc
vei frigorie, vei calmis, geminam [lamina-r diversa
temperiem. Nain et septemtrionalis et sustraiis extremi-
tas, perpetua obriguerunt pruine: et bi valut duo sont
cinguIi, quibus terra redimitnr; sed anibitu brevet , quo-
Ii extrema cingentes. Horum uterque habitationis impa-
tiens est; quia lorpor ille glacialis nec animali , nec lutai,
vitam ministrat. lllo enim me corpus alitur, quo herba
nutritur. Médlus cinguluo, et ideo maximas, citerne
mon confinai coloris usina, spatium. quod eusto am»
bitu et prolixius oocupavit, nimletate favoris [soit inha-
bitabiie victoria. inter extremis veto et medium du ml,-
jores ultima, modio minores , ex utriusquo alchimie
intempérie temperantur : in bisque tanisai: vitales sans
natura dédit incolis carpere. Et, quia anime [acinus illa-
bitur mocepta ratio description, quam serratule; est»
orbis terræ, cuiadscripta sont a,b,c. d, et circo a. ad.
ocribanlur actuaires hautain mets; étain-16,4 et
i; etciread, e etfget ducantnr rectalineclpaisl’s ad
humainement! «tamil irabminrnd.

a.



                                                                     

8 t MAC ROBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
soues tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en.
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sons la i
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

antre G, Met l, N, et celui entre KE et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne fautpas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-

tion cl-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe , située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit étre aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux. ’

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et

le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l; ab e. in f. Spatia igitur duo advenu sibi , id est,
unnm a c, asque ad lineam, quæin l ducta est; alicrnm
a d, asque ad lineam , quæ in f docte est, intelligentur
prolos obriguisse perpetua. Est enim superior septemtrio-
nolis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
asque in l, zona sit torrida. Restat, ut cingulus ab i, us-
que ad a, subjecto calme et superlore frigore temperetur:
rursus ut zona, que est inter l et f, accipiat de super-
jecto caiore et subdito frigore temperiem. Net: excogitatas
a nabis lineas , quas duximus, æstimetur. circi sont enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionalis et australs,
et tropici duo. Nain æqninoctialem hoc loco , quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igitur sint hua dote mortaltbusagm
maure concassa Divans, ques diximus tcmperatas , non
tamen ambæ sonie nominibus nostri generis induitæ sunt :
sed sois superior, quæ estabi, osque ad n, lncolitur ab
omni, quais scire possumus, homlnum genere, Romani
Crache sint, vei barbari cujusque nationis. illa vero ab
l, osque ad f, sols rations intelligitur, qnod propter si-
mile!!! lanperlem similiter incolatur : sed a quibus. ne-
que licuit unquam nobis. nec lioebit cognoscere. lnlorjocta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, ou le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel on , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécqu
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent a ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de.
froid , il parte deux vents d’inégale température ;

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que l rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il estégaiement hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez noopériéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre z
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard î qu’il nous dise en quoi notre

proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence, dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enlm torrida utrique hominum generi commercium ad se
dencgat commesndI. Denique de quatuor habitationis nos-
træ cardinibns, oriens, coudons, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suls
sciuntur a nobis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo tamen est a nobis muois.
Quarto rem nostræ habitationls cardial causa hase site
rom nomen dédit, ut-meridies non australis vocaremr;
quia et ille est proprie australis, qui de allers extremis-
te proœdens, advenus septemtriouali est : et hune nieri-
diem jure vocitari l’acit locus, de quo incipit nobis dies.
Nam , quia sentir-i incipit a medioterrue, in qua medli ut
usus diei, ideo tanquam quidam medirlies, une malais
iittera, meridica nuncupatus est. Scioudum est autem,
qnod venins. qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, auster, ila in origine son geiirlus est, ut apnd nus
commendabilis est blando rigore seplcmtrio r sed , quia
per Hammam torridæ tout: ad nos sommai , admixtus
igui calescit; et. qui incipit frigidus, «lidos pervenit,
Roque enim vei ratio, vei natura pateratur, ut es duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili lactn statua
eluitterelur. Née dubium est, nostrum quoque septemino-
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cil se lever et se coucher. enfin. a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable àia nôtre? ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tâte élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux cequ’ils aperçoivent en por-,

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés audessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
dans pieds regardaient les leurs , nous ne pour.
rionscouserver notre aplomb. Cepenth aucun de
nous n’a jamais éprouvé la pour de tomber de la

innovera le ciel : nous devons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
en, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
à l’égardde l’occident. La droite qui sépare les

a. ad mon, qui australl adjacent, propter condom ra-
flant eaiidum pervenlre; et austrum corporibus eorum
minou": une rigore blandiri. Eadcm ratio nos non
permit ambigere, quin per iliarn quoque superficiem
un, que ad nos habetur inferior, integer sonarum
nitns,quæ hic tcmperatæ sont, eod ductu tempera-
ias labarum asque ideo illic quoque eædem dans nous:
I n distantes similiter incolantur. Aut dicat, quisquis
He fidei obviare mavult, quid sil, quod ab hac cum
àhiüone deterreat. Nain si nobis vivendi facultas est in
ladanum parte, quam colimus, quia cuisantes humain
cabra suspicimns super vertloem, quia sol nobis et ori-
lI,et oceidit , quia circumtuso fmimur acre , cujus spi.
minuta : sur non et illic aliquoe vivere credamus,
icarien semper in mon sont? Nom , qui ibi dicou-
lar nui, enndem credendi sont spirarc aunai; quia

ejnsdem amatis ambitus continuation tau.
sol illiset obire dicetur nostro ortu; et

nabis occidet : oaicabunt æquo ut nos hu-
et. supra verticern semper cœlum videbnnt. Néo

du cit, ne de terra ln cœlum décidant , cum nihil nu-
m puait more sursum. si enim noble , quod assemre
a. joui est, deorsum habetur ubi est terra, et sursum

catin
Idem

,com
Hi!

ne. , LIVRE il. 88deux premiers est un diamètre de même iou-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en»
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit qui
n les points habités par l’homme semblent tonner
des taches, r cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux lnhablu’s;
car il n’ajouterait pas que w de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , - s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposées.En effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par-d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outre a cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Ailirmaverim quoque, et apnd illos minus rerum peritos
haro æstimare de noble, nec crcdere posse, nos, in quo
sumus, loco dogue; sedopinari , si quls sub pedibus eo-
rum tentant stare , casurum. Nunquam tamen apnd nos
quisquam timuit, ne radent in cœlum. Ergo nec apnd
illos qulsquam in superlora casinos est : sicut omnia
nntu suo pondera in terrant terri superius relata (locus-
runt. Postremo qols ambigu, in sphæra terra: ila ca,
quæ inieriora dicuntur, superiorlbus suis esse contraria ,
ut est orients occideuti? NI!!! in utraque parte par diane-
tros babetur. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
ter constet habitari : quid’est, quod lidem hujus quoque
diversa, sibi habitationisr’exciudat P Hæc omnia non otiosus
lector in tam panois verbis Ciceronis internet. Nana, cum
dicit , [en-am singulis suis redimitamalque circumdu-
tam, ostendit, per omnc corpus terras esnriern tempera-
torum cingulorum continuatam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habitationum vlderi, non cas
dicit , quæin parte nostræ habitationis , nonnullis deser-
tis locis interpositis, incoluntur. Non enim mljiræret, in
ipsis niaoulis varias solitudines ln!erjeclas,si ipsas so-
litudines dineret, inter quos cerne partes macularum in.

; taf haberentur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quos
flat eœlnm : illis quoque sursum erlt, quorl de infe-
cte manet: aliquando in superna msuri sont. ’

in duobus terra: hemisphæxlis binas esse ratio monstra-
vit, bene sdjccit, inter-jactas mammites. Nain sicut



                                                                     

se

nous expose leur situation particulière et leur’si-
tuation relative. il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut axis. .

ter entre eux aucun moyen de communication;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces l
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; n
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit à qu’elle est oblique ,
ou transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéclens

de toute la largeur de la ’zone glaciale australe;
ceux-cl sont séparés de leursantéciens, qui sont
nos périéciens , de toute la largeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréaic. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ habitalur a trahis, milita solitudinnm inter-
jeçtione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus alunites esse inter déserta et
calta distinctioncs. Sed et quatuor habitatiunum incolas
et relatioue situs , et ipsa quoque standiqualitate , dépiti-
xit. Piirnum enim ait, alios prætcr nos italuculere terrant,
uta se interrupti nullam meandi habeaut arise lacullatem:
et verbe ipse déclarant , non cum de une hominuui généré
loqui , in hac superficie a nobis solins torride: interjectione
divise z (sic enim mugis discret, ilaintcrruptos, ut nihil
ab illis ad nos manarepossit.) seddicendo,i!a interrup.
tas, ut nihil inter ipsos ab alita ad alios manarepossit,
qualiter inter se illa hominum genera sint divisa, signifi-
ent. Quod autem vcre ad noslram partem referretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nobis , et a se invicem di-
visisuut, partim obliquas. partira transverses, partim
etiam adverses store nabis. luterruptlo ergo non unius
generis a nobis, sed omnium gencrum a se dlvisorum re-
fcrtur z qua: ila distinguenda est. Hi , quos separat a no-
bis perusla , quos Grœci mine; vacant, siniiliter ab
illis, qui interiorem zonæ suæ incolunt partent , inierjccta
australi gelida sepsrantur. Rursus illos ab livraison; suis,

U id est, per nostri cinguli inférions viventibus , inierjeclio
ardentls sequestrat; et illi a nobis septehrtrionalis extre-
milatis ligote removcnlur. mania non est nua omnium

l
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met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées ’pnr ne,
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend par les peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-a-dire ceux qui babitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant a ceux qui
nous sont obliques , ce sont nos antéciens, ou les
peuplades delapartie sud-estde la zone tempérée

australe. ’ i
CHAP- VI. De l’étendue des contrées habitées, et de celle

des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant a parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine, s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la ligure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

aiiinis continuum), sed interjectæ sont solitudines ex ca-
lore vei tirigore mutuurn negantibus commuta z hac
ter-rie partes, quæ a quatuor hominum generihus incalcu-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
céleri omnes vestigia sua ligere ad nostrs credantur, ipse
distiuxit z et australes quidem aperte pronunliavit adver-
ses stare nobis, dicendo : quorum austraux ille, in que
qui insistant, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
adversi uobis sont, quia in parte sphærœ. quæ contra
nos est , rnorantur. Bestat inquirere , quos transverses et
quos obliquos nobis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
potes-t esse dubitatio , quia transverses stare uobis dixerit
marierem zona: uostrœ partem tenentes; obliques vero
ces , qui australis cinguli devexa simili sont.

(patin habitation! cesserlnl, quantaCAP. Vi. Quanta terrai

, incuits sint
Superest, ut de terra: ipsius spaths, quanta habitation!

cesserlnt, quanta sint incuits, rentrants; id est ,Iquaaxsii
singulorum dimensio cingalorum. Quod n! facile «Hansen ,
redeundum tibi est ad arbis terra! descriptionem. quam
panic ante subjecimus; ut per adscriptarutn litterarumnouu
ratio dimensionum lucidius esplicetur. Ornais terne arbis,



                                                                     

COMMENTAIRE,

lierne égale quatre mille deux cents stades.
liespace de D a C en’passaut par B, ou du sud
un nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingtsix mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , à par-
tir deB, centre de la zone torride , jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou sein mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trentevtrois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre mue tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la nous glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaltre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; etqnand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celledel’hémispbère inférieur, qui s’étend de D

se, en passant par A,ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitnm claudit, cui ad- l
scripta sunl a , b, c, d, ab his , qui enm ratiche dimensi I
sont, in sexaginta divisas est partes. Habct autem tolus
ipse ambitus stadiorum duceuta quinquaginta duo millia.
Ergo singulæ sexageslmæ extenduntur stadiis quitterais
minibus ducenis. Et sine’dnbio medietas ejus, quæ est a
d, per orientent, id est. per a, asque ad c, babel triginta
sexagesimas, et stadioruui millia centnm viginti sex. Quarts
nm pars, quæ est ab a, asque ad c, incipiens a media
porosité, habet sexagesimas quindecim, et stadiorum
mini; magma et tria. Hujus quartæ partis mensura relata
mstabit lutins ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , qnod est modifias perustæ, habet sexagesimas
quatuor; quæ facinnt stadiorum taillis sexdecim, cum
oe’tingeniomm adjectioue.*i!rgu omnis perusta partium
mgesimarum me est, et tenet stadiornm millia triginta
tria, et sucent: lamper. Latitude autem ’clnguli nostri ,
qui tempcratns est, id est, a n, nsque ad i, nabot sexa-
geslnhs quinque, que facinnt stadiorum millia viginti et
unnm ; et spatiurn frigidæabi, osque ad c, habct sexage-
limas ses : quæ stadiorum tenent viginti quinque mlllia
mu, Ex hac quarta parte arbis terrarum , cujus men.
unnm evidenter expressimus , sucrins quartæ partis ma.
pitudinem’, ab a osque ad d, pari dimensionurn distinc.
me , ’ ÏCum Urge quantum tenon! sphœræ super-
u’a, quæ ad nos est omni sua medietate , cognoveris :
a minuits iùMofis’mediet’atis. id est , a d. par
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C, en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-l

pons une partie; et l’espace de D a C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

S!

Casa. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil . a qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a

fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont en tous deux
raison, le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant a la terre,
et que tous deux n’ont eu a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré, qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même *: et comme

on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-

me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sons
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, usque ad c, similiter instrueris. Modo enim , quia or-
bemteme in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimere non possumns splueralem tumorem) mutnati
sumns altitudinis intelleclum a circulo; qui magna bort.
son, quam meridianus videntur. Ceternm vole hoc mente
percipias, ila nos hanc protulisse meusuram, tanquam a
d, par a, asque ad c, pars terne superior sit, cujus partent
nos incolimus; et a d, per b, asque ad c, pars terrai ha-
beatur inlerior.

en. Vil. in calo easdem inesse mon, quæ insunt terra;
atque causant hujus diversitatis esse mais: z qui ut ae-
cessu suo causa calmis est . ila recessu frigus indueit.

Hoc quoque tractatu proprium sortito finem, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, amerainus, id est, bos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terras assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia. sed culmina.
eademque dixisse. Natum enim un" hanc in gin-ms la. I w-
partibus temperiem nimietalcmque distinxil : et qualixas
vel frigoris, vei caloris, quæ cuilibel ætheris parti semi-l
inhæsit, eaudem infidl partent terne, quam despicit am-
biendo. Et quia bas diversilates, quæ cerlis finibus termi-
nantur, cingnlos in calo vousrunt, necesse est totidem
cingulos et hic intelligi t sicut in brevissimo speculo. Cam
tholos monstratnr lugeas, tenent in auguste membra’val



                                                                     

nana nous ferons mieux entendre au moyen de
la. ligure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X, T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite i , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. lie-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, il; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenant que chacu ne des cinq divisions de
la terre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, B correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond a l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion ducercleL, M;0, P répond à M , N,
et O, C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, Il

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; Il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-

tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi, quod dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiciemlo picturarn. Esto enim cœii
sphæra a, à, c, d, et intra se claudat sphœram terrai,
cui adscripta sauts, z, f. u , et ducatur in oculi sphœra
circulas septemtrionalis ab i, usque in a; tropicus «estima
a g, in p , et œqninoctialis a b, in a; et tropicus hiemaiis
ab f, in q, et austrails ab e, in r; sed et zodiacns ducatur
abf. in p; rursus in spliæra terne durantur ildem limites
cingqurum, quos supra descripsimus in n, in m. in l,
in k. liis ita depictis, sine difficultate constabit, singulas
terne partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis, quaiitatem ciron nimietatem vei lemperiem mu-
tnari. Nain qnod est sursum a d, asque ad r, hoc despicit
terram ab f. osque ad k; et quad est in cmlo ab r, asque
ad q, hoc induit terrain a k, usque ad l; et quod in oœio
est a q , usque in p, tale facit in terra ab i, usqne ad m,
quaieque est desuper a p, osque ad a; taie in terra ab in;
osque ad n ; et quais illic ab o, asque ad c, tale hic est ab
n , asque ad l. Sun: autem in æthere extremilates mnbæ,
id est, a d. neque ad r, et a c, osque ad o , æterno rigore
densatæ. ideo in terra idem est ab f, osque ad li . et a t,
asque ad n ; rursus in cœlo, a q , usque ad p, nimin caiore
fervet. ideo in terra quoque, ab l, asque ad m, idem fer-
vor est. item sont in cœiotemperies, abc. asque ad p,
et a q, in r; ideo sunt hic quoque tempérais: , ab n , in
m, et ab l, in IriÆquinoclialis enim circulas, qui ab a,
asque ad b, duclus est, mediam secat perusiam. Et ipsum

MA CROBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas cette eor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’antre , et appuyés chacun sur l’un d deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : - La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tonales feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux nones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’oratenrromain savaitque I zones corrélatives
existent primitivementdans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu.
res ou zones (cerce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaltre la muse de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La une torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de Feu P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du. Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
eesdeux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem, quod terreni cinguli «rieslibus
inflciantnr, ex verbis ejus osleuditnr. Ait enim : E quibus
duo mame inter se diverses. et cati vertteibua ipsis
sa: ulraque parte subnlzos, obrlguisse pruina vides.
Boue talait", finale frigos esse de cœlo. Idem quoque de
ferrure medio dicit z media»: autem illum et minus:
Joli: ardue torreri. Coin ergo manifeste et figurera de
cœli verticibus, et ferrurem de soie in terne duales ve-
nire signorerlt: ostendit prias in colo bos eosdem élagu-
ios oonstituisse. Nunc , quoniam constitlt, easdem in cœlo
etin terra zonas esse vei cingulos, (lune enim unius rei
duo suint nomina) jam dicendum est , quæ causa in album
hanc diversitatem qualitatis une». Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a y, in p , æstivo z et ab f, in q,
hiemaii. Abfautem in p. zodiacam descrihendo perduxi-
mus. Ergo signala p , tropicus ille Cancer habeatur, et sig.
numf, Capricornus. Constat autem, soiem neque sursum
ultra Caucrum , neque ultra Capricoruum deorsum mure;
sed , cum ad tmpicorum confiais pavanait, mox reverti :
unde et solstitla vocautur. Et quia æstivus tropicus
ratæ matras terminus est; ideo cum sol ad ipsum iinem
venerit, faclt nobis æstivos calories, de vicino urées sensu
majore subjecta 1ilo denique tampons, australi generi re-
verti biemem non potest ambigi ; quia tune ab illis sol omni
viœ sure spatio nordit. Rut-sus, mm adjalgnum , id est,
ad Capricornum vouerit, facit hiemeru noble menu suc,
et illis vicinilate reducit mon. aie mundum est, a.
tribus tsntum cardinibus in quatricunque adent ingredi
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donne les chaleurs de l’été , parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les réglons australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement , quand il tre dans
cedernler signe, il ramène me a ces régions ,
et l’hiver devient notre partage. il est hon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
etquejamaiail ne pénètre dansce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi , ce n’est que parles points est et ouest

e son mouvement propre se fait d’occ -
dent en orient), et par le midi ( puisque sa route
ut racée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se raid dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a souconcher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se

vers le nord; mais jamais, dans notre
me, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oe-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

mguqnartouunquam. Nain etsbortu,etab occasu,
WWt ; quippe quemorientem obeuntemque

Beetplt et a meridie; quia omnc iter solis in
sont!!! meridie est, ut instruit visum antelata descriptio.
[mm veto soiem fenestra septemtrlonis admittit; quia
mon") signo, ado, sol accedit;seda p, semper
W, nunquam tines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune (sardinier: radius solis initiâm-

. modem rei bationem nm ra quoque cujus set
w cumulet îgantera. item et in occasum cadit,
cette sole; et in ottoman slt occiduus: mcdio autem
a, qua sol meridiem teuet, in septemtrionem ombra
mon in austrurn vero cires nostram habitationem

’ esturnhnrn cujuslihet corporis cadere, quia
W h advenant soli partent ombra jactatur. Adver-
nsautamaustru apuduos solessenou poterit, îumnnn-
un mistoufles utilisai. Sans quon am pars
I Æ, quo temperatæ vicias est . sdnnittit habitan-
t. lite, id est, trans tropicum; quœcunqne habitantur
qui, ambrant minant in austrum eo tempore, que sol
(banni tout. Menin ais lit solseptemtrionalis, cum
antan tout; quad ab illis ad septentrionem recedil.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène , chef-lieu de la Thébalde, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparait totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-

leil ne s’étendjamais ni a droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact , puisque cette disparition de
l’ombre n’a lien que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-a-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit de la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux mues les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux ,tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent a cellesqul les avoisinent. Cependant, de
cesdeux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties ou lachaleur estplus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de

la zone torride : de ce nombre sont I’Ethiople,
l’Arabie, l’Égypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son coutralre, les régions limitrophes de lamas

Civltas autem svelte. que: provinclas Tbebaidos post su-
pertorum montium déserta principium est, sub ipso asti
vo tropico eonstituta est : et eo dis que sol certam par-
tern ingreditur Canari, hors diei sexta, (quonism sol tune
super ipsum invenitur verticem civitalis) nulla illic peut
in terrain de quolibet corpore umbra jactarl, sed accoti-
lus hernispluerli monstrantls boras, quem mima vomit,
tune de se potest umhraru creare. Et hoc est, quod Luca-
nus diacre voloit, nec tamen pleue , ut babetur, absolvit.
Dicsudo enim,

Atque ambras nunqnam néoténie Syena ,

rem quidem sttigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
nantit, sed uno tampon ; quad cum sua rations retulimus.
Bis relatis constat, soiem nunquam egredi fines pernstæ,
quia de tropico in tmpicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa , cur haie tous flammis sit scru-
perobnoxia : quippe quam sol lutins miserere flamme et
tous, et sdministrator, nunquam relinquat. Erin ambæ
partes ultima, id est, septemtrionalis et australis, ad
quos nunqusm solis caler accedit, necessario perpétua
premuntur pruine z duas vero, ut diximus, temperst bine
nique illinc Vicinia caloris et irigoris. Deuique in hac ipso
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboreens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je, ont
un hiver qui dure. presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit a sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Cura. Vill, ou l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du

zodiaque. ’ ’Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dl rigeantdans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc peur nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :
A Deux autres ont reçu les malheureux morlels,

El dans son cours brillant bornent l’oblique voie
Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-Hi comme faisant partie de ces der-

mna, quam incolimus, quæ tota dicitur tempérais , partes
tamen, quæ perusto cingqu vrcinæ sunt, céleris calidio-
res suut z ut est Ælhiopia, Arabia, Ægyplus, et Libya;
in quibus calor ita cireumfusi aeris corpus extenuat, ut
aut nunquam, ont taro cogatur in nubes; et ideo nullus
plane apnd illos usas est imbrium. Rursus, quæ osque ad
lrigirlæ tines pressrus accedunt, ut est palus Manne, ut
regiones , quas prœterllnunt Tandis et lster, omniaque su-
per Scythiarn loca, quorum insolas vétustes Hyperboreos
vocavit , quasi originem horeæ introrsum recedendo trans-
issent, adeo interna prune premuntur pruina , ut non fa-
cile explicetur, quanta sil illic frigidæ nimietatis injuria :
loco rero, quæ in media temporaire sont, quoniam ab
utmque nimieyte longe receduul, veram tenent salutairem-

que temperiem. ’ i
.-

Csr. Vlll. Oblier qnomodo explicandus locus Vergllli
primo Georglcon de circula Zodiaco.

Locus n0s admonet. ut (quoniam diximus rem, quæ a
nullo possit relelli, utrumque tropicnm circum Zodiaco
terminus facere, nec unquam soiem allerutrum tropicum
excédera pusse , vei sursum , vei dcorsum ménade; trans
Zodiacum vero circum , id est, trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quiets-
mus, quid sil, quod ait Vergilius, quem nullius unquam
disciplina errer involvit z
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nieras zones les contrés de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligue équinoxiale , on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au deia elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du

soleil. I «C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voislne de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les mues
tempérées. La raisOn en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué uneparticulepresque semblable, ai-
mant mieux dire per umbos que sub ambes. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

audessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’tiomère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute-d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortallbus ægrls
Munere concessæ divnm z et via secta per ambes .
obliquus qua se signorum verteret ordo.

videtur enim dicere his versibus , Zodiacum per tempera-
tas ductum , et solis cursum per ipsas ferri : quad nec opi-
nairi fus est, quia neutrumlropicum cursus salis excedit.
Num igilur illud attendit, quod diximus, etintra implanta
in ca perusur parte , quæ vicina est temperatæ, habituio-
res esse? nain Syene sub ipso tropiro est : Mémé autem
tribus minibus octingentis stadiis in perustam a Syene
introrsum recedit : et ab illa asque ad terrain cinnamomi
feraccm sunt stadia ociingenta; et per liæc omnia spath
pcrustæ, licet rari, tamen ma fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propler nimiuln solis ardorcm.
Cum ergo tantum spatii ex pernsta vitam mlnistret; stable
dubio circa viciniam alterins temperaun, id est,’antœoo-
rum, taulundem spatii haberc perustæ fines et parent man-
suetudiucm, non ucgelur : (paria enim in utraque parte
sont omnia) ideo credendum est, per poetieam lutinai,
quæ omnia semper in majus extollif, disiese vlan: salis
scclam par temperatas : quoniam ex "traque parte fines
peruslæ in eu sunl similes lempernüs, quod se patiuntur
liabilari. An forte poetica licentia particulam pro simili
porno particula posuit; et pro , sub ambes , dicere matait,
par umbos.a nam revers ductus Zodiaci sub ambes tem-
peralas ultro citroque pervenit; non tamen persmbas.

. Scimus autem et Homerum ipsum, et in aunions me.
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(linaire a ce poète d’employer par pour inter,
comme dans ce! autre passage;

circum porque dues in morem numinis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pasau travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-

position entre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
vercequ’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cou. 1X. Notre globeest enveloppé par l’Ooésn , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Mamans. sæpe tales mutasse particulas. An,

i

(qmd mihi vem propius videtur) per umbos, pro inter ,
nous, volait intelligiflndiacus enim inter ambes tem-
peratas volvitur,nnon per ambes. Familiariter autem par,
pro inter, posera solet; aient alibi quoque,

Ctrcum perque dessin morem duminls Arctos.
Roque enim Anguis sidereus Arctos secat: sed, dam et am-
pleclilur et intervenit , circum ces, et inter ces volvitur,
non per-cas. Ego potest oonstare nobls intallectus, si per
nous, pro inter umbos , more ipsius poche dlctum
existimemus. Nobis aliud ad delensionem, ultra hæe,quæ
diximus, non occurrit. Verum quoniam in media posui-
mus, quos tines nuuquam via solis excedal; manifestum
est autem omnibus , quid Msro dixerlt , quem comtat er-
rons W : tarit ingenii singularisas. inveuie, quid
posait amplins proshsolveada humanisassions.

(tu. 1x. Non duo. sed garum OceanI smbllu terrain orn-
nens simulant : et quomodo sont; vertielbus. latior
lalcrlbus. si hahllabllls [rosira : mm de exigultuti: 0ceani,
quem nos magnum vocamns.
llis quoque , ut arbitrer, don otiosa inspection tracta-

tis, nunc de Ocesno quad promisimns adstruamus, non
au, sed canine que smbitu terne œrpnsomue circum-

veau la terre. La première ceinture qu’il loi-ms
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont a la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et,
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épronve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur

terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui cm; I
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit;
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile z par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers, l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

flui : cujus vems et. primas meatus est, qui ab ludocto
hominuns generis uescitur.ls enim, quem solum Oran--

i plures opium, de tinihus ab illo originali refusis, se
’ cundumex necessltste ambitum (son. Cetsruas prim- ejus

comas par sonum terras alidsns mon, superioraterrarnm
et intérim angons, flexum circi æqulnoetislis infinis. Ah
oriente vero duos sinus refondit; unnm ad extremitaten
septemtrionis, ad australis alterum : rursusqueab oues-
deute duo pariter casseuntur sinus,qui osque admises,
quas supra diximus, estmnitstes minai. occurrent ab
oriente demissis ; et, dam si somma et impetu inanition
misceniur, inviœmquo se l’aient, ex ipse squames colli-
sione mscitur illa ramon Ocecni accessio [ramer et. réas.
sic. Et, ubicumque in nostro mari contins". idem, vol h
sugustis (relis, vel in planis forts litoribus, a: ipsis
Oceani sinibus , quos Oceanum nunc vocalisas , suaient:
quia nostrum mare ex illis induit. Calcium verior, ut tu
dimm, ejus alveus tenet zonam pensum; et un ipss’,
qui æquinoctialem, quam sinus ex sa asti. qui horizon-
lem circulera smbitu suai llaxionis imitantur, omnem ter-
rant quadrifidsm dividunt; et singulas, stupre diximus,
habitstioues insolas fadant. Hum inter nos et lustrales
bomines manille par alidam mon, totsmqne cin-
gens, et rursus utriusque relouois extremis urubus suis
smbieus , au.» in surpaiera nique luterions terre-superfl-



                                                                     

0: i MACROBE.hie partie du tout, et aussi celle della mer Rouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que c toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette mue sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la, rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique; c Et, malgré tous
ces grands noms , il est , comme vous voyez , bien
petit. rSans doute l’Atlantique doit étre pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est , à l’égard du ciel,

de insulas facit. Unde Tullius,hoc volens intelligi, non di-
xit, mais terra parva quœdam est tamia : sed, om-
nis terra, quæ camur a nabis, quædam est
émula : quia et siugulæ de quatuor habitationibus par":
quædam ethnmntur insulæ, Occano his ces, ut diximus,
arabisais. annula hase ante oculus loeare potest descriptio
substituts : ex qua et nostri maris orlginem, quæ totius
un est, et Rubrl stque lndici ortum videbis, Caspium-
que mare onde oriatur inveniea z licet non ignorem , esse
nonnullos, quiet deOcesuo ingressumuegent. Néo dubium
est, in illsm quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; sed deseribi hoc nostra attes-
tations non debuit , cujus situas nobis incognitus persua-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem angstrœm
verticibus, luterions latterais. in cadeau descriptione
poterimus sdvertare. Nain , quanta lougior est tropicus
drains septemtrionsli circo, tante zona verticibus quam
lateribus augustior est z quia summiias ejus in artnm ex.
tressai dagnli brevitale œntrahitur; deductio autem late-
mm cum lougitudine implet ab utrsque parte cistenditur.
Denique veteres omnem habitabilem nostram extentæ
chiamydi similem esse dlxerunt. item quia omnis terra,
in qua et cessons est, ad quemviscœlestem drculum quasi
œntron obtins! puncti locum, neœssario de Oceano adje-
dt, qui tamen tante numina quam si! pareur. vides.
Hum licet apnd nos Atlanticnm mare magnum voeatnr,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dirs un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguité

de la sphère terrestre, le. premier Africain a pour.

but", comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Casa. x. Bien que lemonde soit éternel, l’homme aspect
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; œr toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde lin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

c Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses deia transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. v
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions ; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a .
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de calo tamen despicientibus non potest unguum vider-l,
cum ad cœlum terra signum sit et punctum , quod dividi
non possit in partes. ideo autem terræ brevitas tain dili-
genterasseritur, ut parvi pendendum ambitum tannas vir
tortis intelligat, quæ in tain parvo magna esse non pote.
rit : quod doctrinæ propositum non minus in saquentibus
apparebit.

Car. x. landaus quidem esse aternum : ceterum inde
non pusse sperarl perpetuitatem gloria: ac lamai apnd
posteras, quaudo mundo ipso manente. en, quæ in ipso
sant. vlctssitudine quadam nunc occluant, nunc rursus

criantur. ’a Qnin etiam si cupietproles futurorum liominurn daim.
a ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a poster-i: prodere: tamen propter eluviones exustionesqua
a terrarum , quaa accidere telnpore certopecesse est, non
a modo non reternam , sed ne diuturuam quidem gloriam
a asacqul possumus. I Vil-tutie fructum sapiens in cons-
cientia ponit, minus perfectus in gloria : onde Scipio per-
fectionem cnpiens infundere nepoti , auctor est, ut contes)
tus conscientise prœmio, gloriaru non requirat : in qua
appetenda quoniam duo sunt maxime , quæ præoptari pos-
sint,ut etquam latiniste vagetur, et quam diutissima
persévérai : postquam superlus,de habitatiouis castra
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tre globe , qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sarenommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
Il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. u Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. -

Maine passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde. qui, pour beaucoup de per-
sonnes ,est l’objetd’un doute. Iln’est pas’facile,

en elfet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-belle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; lis se nourrissaient degiands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

angustiis disserendo. loiius terne quæ ad cœlum puncti
locum obtinet, minimam quamdam docuit a nostri generis
huminlbus possideri; nuiiius vero gioriam vei in
illam tuum partent potuisse difi’uudi : (siquidem Gaugem
hmm, vei transcendere Caucasum, romani nominis
lama non valait) spem, quam de propagauda late gloria,
ante omlos pooendo nostri arbis augustins, amputavit,
vult etiam dinturuitntis enferre; ut pleue anime ucpotis
«intentant gloria compas dissuasor insinuet : et ait . nec
in bac ipse parle, in quam sapientis et fortis viri nomen
supers: potest, etsruilatem nominis posas dorure; cum
Dodo exustiuue, modo eiuvioue terramm , diuiurnitati
rerum interccdat cousus. Quod quaie sil, disseremus.’ in
Menin parte tractatuï illa qnæstio intenter absolvitur,
que mailorum cogitations de ambigeuda mundi sternitate
sollicitai. ilam quia indic mundum semper luises cousen-
tiatieam c3ipsa historiarum lidos, multarum rerum cuitu m
«criminalistique vei inventiouemipsam recentern esse,
Nestor : conique rudesprlmum homines, etincnria silvestri
Inn mitans a l’es-arum asperitale dissimilez, meminerit, vei
hhuietur autiquilas; tradatque, nec houe eis, quo nunc
climat, victurn fuisse, sed glande prias et hachis altos ,
sansperasse de suicis slimoulam : conique ita exordiurn
mon et ipsius humanise ustionis opinemur, ut sures pri
mon secula fuisse credunus.etinde natura per menin

ne. , LIVRE il. sanaissance des choses , à celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais , en laissant de côté la fiction, .
comment ne croirait-on pasque le monde acom-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants dessu-
naies grecques ne remontent pas au deia de deux
mille ansicar avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universa commencé avec les temps
et même avauties temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle? Enfin, pour-
quoi diverses nations n’onbelles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parier de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que i’Éternei l’a créé avant les tempa

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viiiora degenerans , ferre secuia postrema fœdaverit. Ac,
ne lutina videsmur de [abolis mutuari , qnis non bine æs-
timet mundum quaudoqne cœpisse, nec iougam retro ejus
ætatem, cum abhlnc nitra duo retro annorum miiiia de
excelieuti rerum ashram memoria ne grues quidam
exstet historia? uam supra Niuum, a quo Sémiramis sc-
cuudum quosdam creditur procœata, nihil præciamm la
libres relatum est. Si enim ab initie, immo ante initium
fuit mandas, ut philosophi voiuut s curper innnmerabi-
li nm seriem seculorum non tuent cultus, quo nunc uti-
mnr, inventus? non iittcrarum usas, que solo memoria.
fuicitur æternitas? cur denique muitamm mon: expa-
rientla ad aliquas gentes reccuti Mate pervenit? ut ecce,
Galii vitem , vei cultum oieœ, nous jam adolescente, di.
dicernnt. Alias vero gentes adhuc malta nesciunt, qua:
nous inventa planeront. Hæcomuia videntur nier-lm
rerum repugnarc, dam opium-l nos faciunt, certo mundi
principio paulatim singuia quoque cœpissc. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auctor est, coudllorn
quidem Duo, sed nonex temporc: siquldem tempos auto
mundum esse non pelait; cum nihil aiiud tempora, nisi
cursus salis, etliciat. lies veto humaine ex parte
sæpe occident mausnte mundo, et rursus oriuntar, vei r
eluvlone vicissim , vei esustione réticente. 0"qu vicissi-
tudinis causa vei necessitas talla est. [peut cumula

t a



                                                                     

si
vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’aitemation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se neurrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le se-
ieil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà, disent-ils, ce qu’l-iomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute. la nature, feint que Jupiter, in-
vité à un banquet par les Eth’iopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose,’ sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Éthlople sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des hordsde’ l’Océan , et dont la peau ,

brûlée des feux du soleil, a une teinte presque

noire. .De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humera nulriri, asserentes , ideo sub
sous meil perusta, quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occanum, sicul, supra descripsimus, a natura
iocatum , ut omnis latitude, qua sol cum quinque vagis et
lune ultro citroque discal-rani, lichent sabjecti hunieris
aümoniam z et hoc esse volant, quad Homerus, divina-
rum omnium inventionum fous et erigo, sub poetici aube
figmenti verum sapientibus inlelligi (ledit, Jovem cum
diisceteris,id est, cum stellis, profectum in Occauum,
Ethiopibuseum ad epulns invitanlibus z per quam imagi-
aem labuiosam Homerum signilicassc volant, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui 0b hoc Æthiepas rages
epuinruzn participes miestium dixit, quonialn cires Oceaui
oram non nisi Ælhiopes lmbitant, quos vicinia salis us-
que ad speciem uigri coiorisexurit. Cam ergo caler nulria-
tur humer-e, lia-c vicissitude contingit, ut mode caler,
mode humer esuberet. Evenil enim, ut ignis asque ad
maximum cuulritus nugmentum, haustum viucat humo-
rem. et sic serin matata temperies liceutiam prœslet in-
cendie, et terra peultus ilagrantia immissi ignis uraiur.
Sed aux, impetu caloris absumte, paulatim vires rever-
tunlur liuznuri , rum magna pars ignis inœndiis erogata ,
dans jam de reuascente humore consumat. Ac rimas
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre Iesdenx éléments n’altère en rien le reste

du monde, mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissentiorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de

certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux z Platon nous i’assu re dans son Timée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc Quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres; Insensihiement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; mais ce sentiment si nobiedans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta ila cresccns humer allias vinoit,
ut terris infundatur eius’ie : rursusque caler post hoc vi-
res resumil. lit ila fit, ut manentc mundoinier exsuperanlis
caloris humorisque vices, terrarium caltas cum hominum
généré sæpe intercidat, et, redueta temperie , rursus no-
vetur. Nuuquam tamen seu cluvio, seu cxusüo, omnes
terras, automne hominum gémis vei omnino operil, vei
pénitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timzeo fatetur,
nunquam nirnietas humoris nocuit, vei caloris. Unde et
infinita annorum millia in solis Ægyptiornm monumeutis
librisque releguutur. Certæ igitar terrarum partes interne
cloni superstites, seminarium instaurando generi immune
fiant : nique ilacoutingit, ut non rudi mande rudes ho-
miucs et enlias inscii, cujus memeriam lntercepit interi-
lus, in terris cherrent, et asperitalem palilalim valsai
l’erilatis exuti, conciliabule et arias nalura instruenta
patinatur: sitque primum inter ces mali nescia, et mlhuc
astutiæ inexperts simplicilas , quæ nomen nuri primis
Secuiis præstat. inde, que magîs ad cullum rerum nique ars
tinm usas promovet , tante facilius in animes serpit leu u-
lalio; quæ primum bene incipiens, in imidinm intenter
érudit. El ex hac jam nascîtur, quidquid gonds boulinant
post sequeutibus seculis experitur. Haut in), quæ ra.
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crieurs. fiés lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
iour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Case. xi. il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , com.
prend quinze mille de nos aunées.

n Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les diseours des hommes qui naitront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé

sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants,et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le Souvenir
d’une aunée. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et Je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lersqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus immuns perwndi, atque iterum revertendi incolumi
mande, vicissitude variatur.

Car. x1. Dedivenitste annorum : qaodque la, qui vers
aunas vertus est se mandanus, quindœim annorum uo-
streram ambiat milita.

a onid autem interest, ab his, qui postea nascentur,
c muera fore de le; cum ab his nulles fuerii , qui ante
- asti sont . qui nec pandores, et certe meliores ruemnt
- viri? præsertim cum soud cosipsos, a quibus andiri no-
- men nostrum potest, nemo unies nuai memoriam con-
- loqui possit. Homines mim populariter annum tanlum-
a mode solis, id est, unies astri redite metiunlur. Re ipse
a autem , cum ad idem , onde semel profecta sont, cune-ta
a une redierint, esmdemque totius cœli deseriplionem
a longts intensifia retaierlnt : tain ille vere vertens armas
a appeitari potest , in que vix dicere audco , quam malta
s insinuai seeula teneautur. minque, ut olim deiioere
a soi bomiuibus exstiuguique visas est, cum Romnli ani-
o me les ipse in tcmpla peuctravit, in quandoque ab
o niera parte sel eodemque tempera iterurn défeœrlt ,
stem oignis omnibus ad idem principium stellisque revo-
sutis, espionnai aunons habeto : cillas quidem suai non-
shn vicésimal pattern seitoesse-conversam. n idem
"peut, hstaus dissuasieai gloria desidenudæ.
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position : alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une. telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. li vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit. .
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce n0m : le soleil, la lune , les planè-
tes ct les autres astres ont auSSi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de merle, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année ,
dit Virgile , qui veutexprimer la différenca dei’au-
née solaires l’année lunaire. On conçoit que le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledti
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an;
née. accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis artam , nec in ipsis angustiis æternam su.
pradocuisset; nunc non solum perpeluilatis expertem,
sed nec ad uuius anni integri métas pesse pmpagsri, do-
oet : cujus assertionis quæ sil ratio, dicemus. Annus non
is soins est, quem nunc communis omnium usas appel-
lat: sed singuierum seu iumiaum, seu steliarnm, emenso
omni cœli circultu, a certo loco in enndem locum rédima,
aunas sans est. Sic mensis leur aunus est, lutta quem
cœli ambitum iustrat. Nom et a tous menais dicitur, quia
gmco nominé loua mena vocatur. Vergilias denique ad
discretionem luuaris suai, qui brevis est, annum, qui
eircumcursu salis efficitur. significarc volens , ait:

interea magnum sol circumvoivltnr sursum ,
magnum vocans selis , oomparatiene lunaris. Nain cursus
quidem Veneris atque Mercurii panne par soli est. Martis
vere aunas fere biennium tenet : tante enim lempore cm
lam cireumit. Joris autem stella duodecim, et Saturui
triginta annos in eadem eircuilione censurait. Hinc de in.
minibus ac vagis, ut sœpc relata , jam nota sont. Anses
vero, qui maudanus voeatnr, qui vere vertens est, quia
couversiene pleur universitatis émotter, largissimis se-
enlis explicatur: cujus ratio est taiis. Stella! omnes et si-
déra , quæ infixa cœlo videntur, quorum proprium motun.
nunquam ’ visas humauus sentine vei depuiseuJera poteau.
moventur tamen;et prætcr coli volubilitatesu, qua sen-
putnliautar,saoquequsaccsssu mangonneau
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entralnées avec toutle ciel, mais elles se mouvent
.encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,

en quinze mille ans. tAinsi , de même que l’année lunaire se com-
posed’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la

grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raisonlqu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coincidence, en un même temps,
de la fin des hait révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominum vila tam longs sit, quæ observations
continua facteur de loco permutationem, in quo cas pri-
mum vident, deprehendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque aidera, quæ aplanes habet, a
cette loco ad enndem locum ila raneaverint, ut ne une
quidemetnli stellainalio loco sit, quam in quo fait, cum
alla omnes ex en loco moise sont, ad quem reversæ aune
suc finem dederunt : ita ut lumiua quoque cum erraticis
quinqua in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
pieme mundano aune fuerunt. Hoc autan, ut physici vo-
lant, post annorum quîndecim millia persan cootingit.
Ergo sieut aunas lune menais est, et aunas solis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi sant anni, quos su-
pra retulimua: ila mundanum sonum quindecim millia
annorum, quales nunc compulamus, elliciunt. ille ergo
vere aunas veriens vocandus est, quem non solis , id est,
nains astri , reditu meüuntur; sed quem stellarum om-
nium, in quocunque colo sunt. ad enndem locum reditus
sub cadeau œil touas descriptione concludit. Unde et
mondanus dicitur, quia mandas proprie melum vocatur.
Un: ut annum nolis nonaolum a Kslendis Januariis us-
que ad enndem vocamus, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année se -.

laire,que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un an de date: chacun est li-
bre de commencer où il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’ailL
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière .
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas oom-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les antres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem dicta, et a quocunque wjuslibet me»
sis die neque in diem enndem redites, aunas voeatnr : ila
hujus mundani anni initium sibi quisque fouit , quodeurr
que decreverit : ut, ecce, nunc Cicero a deleetu salis , qui
sub [tumuli fine contigil, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et lieetjam sœpissime postes defectus se
lis evenerit; non dicitur tamen mandanum annula reps.
lita defectio salis implesse; sed tune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem locis, et partibus, et ipse «il, et
omnes cœli stalles, omniaque aidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli lins tiennent. laitur a
discessu Bomuli post annorum quindeu’m millia, aient
assernnt pbysici, soldenuo ila delieiet, ut in codeur signe
eademque parte sit, ad idem principium, in que sub
Romain fuerat, stellis quoque omnibus signisqne revocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militant, a
diseessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Anno
enim ab Urbe oondita sacculesimo septime hic Scipio,
delela Carthagine, triumphavit : ex que numéro mais re-
mous triginla duobus regui Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummalum hellum filetant, quin-
genti septuaginta tres a discessu Romull ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile a prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre. cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Cuir. x11. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

n Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous: l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui, prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps conné a ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De méme que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de mémel’ame éternelle meut
un corps périssable. v

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort , et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien

a faire peu deeasde cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit a l’immortalité. Au moment ou l’attente

que me Erg) ratiociuabiliter vereque siguavit ,
tandem mundani anni vicesimam partem esse conversam.
En vicésime parti quot anni superdnt a tine Romuli ad
Afriœnam militiam Scipionls. quos diximus aunes fuisse
Maqinagiutatres,quisquis in digitos mittit,
haut.

tu. au. Wmcnrpusease.aedmeutem:etnam-
quid in hoc mande vase internat se conumpatur.

(tu vaccaiisre,etsichabeto: non essetemorta-
- lam,aedcorpusboc. les enim tu is es,quem forma
- au Muet] mais miasqne iscstqaisqne,non ce
- [gus Min désunissant-i potest. Deum te igitur
ascite est Deus, qui viget, qui sentit,
qui menuisait,qui providct, qui tant regit,et modera-
- tar,st me! id corpus, oui præposltus est, quam hune
a m me Dons : et ut ille mundum qaadam
sustentaient ipse Dam camus, sic fragile corpus
. ne." us muret. - lieue et sapienter Tailla-
Is Nchpio cires instituiionem ucpotis ordinem recta
doc-tin tmplevit. Nain, ut breviter a principio omnem
mais continuum revolvsmus, primum lampas ei mor-
t et hmm proplnquorum Prædisit insidlas, ut to-

lm
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d’une aussi hante récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de hé-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Sou âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aieuIveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Èmilieu vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée, que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de bac vils sperme dedisceret, quam non dlnluruam
compaisset. Dein,ne metu prædiclæ mortis frangeretur,
ostendit, sapientl et bouc civi in lmmortaliiatem morte
migrandum :camque eum ultrospes ista truissetad mo-
rieudi desiderium, succedit Paulll patrie opportuns dis-
suasio, acceusam lilii festiuationem ab appétitu sponta-
ueæ marlis excladens. Plene igitur in anime somniantis
utrinque plantain speraudi exspeetandique temperie, al-
tlus jam circa divins erigeudum nepotis aulmum Africanus
ingreditur: nec prias cum terram patitur intueri , quam
cadi assiderum naturam, motum, ac modulamen agno-
scat, et insomnie sciai præmio eessura virtutum. Ac
postquam mens limais Scipionls alacritate tantra promis-
slonis erigitur, tum demum gloria, que apnd indoctos
magnum virtutis præmium creditur, maternai juhetur,
dam ostenditur ex terrarum brevitate vei (rasibus, aria lo-
cis, auguste temporibus. Africauns igitur pæan exutus
hominem , et defæcata meule jam natura sans capa: , hic
spa-tins admonetur. ut esse se Deum noverit. Et hase sit
præsentis operis consummatio , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse, clament. ille ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem reœptus , dicturus
viroadhnc in hac vils posito, a Deum le esse selle, a non
prias tentant prærogativam œmmiltit homini , quam qui

7
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et qui se disposaita élire a un mortel, Sachez
donc ne vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connalt assez bien lui-même pour étre
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible, a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? il cherche, dans cet
ouvrage, à remonter à la source de nos plaisirs,
de uns peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine’si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’eunuyer, il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de là que l’homme n’est pas ce qu’aunonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;

aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive a l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son aime,

sitipse discernai z ne œstimetur hoc quoque divinum
dicl , quod mariale in noble et caducum est. Et, quia Tul-
lio mas est, profundam rerum scientiam sub brevitatc te-
gere verborum, nunc quinqua miro compendio tantum
eoncludit arcanum , quod Plotinus mugis quam quisquam
verliorum parons libro integro (lisserait, cujus inscriptio
est, n Quid animal, quid homo. nia hoc ergo libro Plo-
linos qluerit, cujus sint in nabis voluplates , mærorcs,
melusque se desideria , et animositales vei dolores, post-
remo cogitaiiones et intellectus, utrum merle animes,
au vcro anima: alentis corpore: et post malta, quæ sub
copiosa rerum densitatc (lisserait, quæ nunc noble 0b
hoc solum prælereuuda suai , ne asque ad fastidil néces-
lilaiem volumen extradant, hoc postrcmo pronunliat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vei
non quæsilum relinquii, quo animas beneficio, quave via
sociclatis animetur. Has ergo omni-s, quns pruniiximus,
passioues assignai animali : vcrum autem hominem ipsum
animam esse lestalur. Ergo qui ridl-tur, non ipse verus
homo est; sed verus ille est, a que regitur. quad videtur.
Sic, cum morte animalis discesserit animelle, cadii corpus
regenlc vidnalum. Et hoc est, quad videtur in homlne
modale - anima autem, qui seras homo est, ab omni

MACllOliE.

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité, qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

’font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant

un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicérou,celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Cc sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’effluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-
cartent au loin.

mutilions mortalith aliéna est deo, utsd imitationesu
Dei mundum regentis, regat et ipse corpus, durai a se
animatur. ideo physlci mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse «liserant. Per similitudincs
igitur celererum prærogativarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadam parle
n morlalcm, u ad communem opinionem respicit,qua mari
cliqua luira mandala videntur, ut animal exauiiualum,
vcl ignis exstinctus, vei simila- humus. Hua: enim om-
nino interdisse creduutur. Sed constat secundum un;
ratinais assertionem , quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai dlcendo ,

Née marli esse locum:

constat, inquam , nihil intra vivum mundum par-in; sed
eorum , quai inlerire videntur, solum mulari apode." et
illud in originem sunm nique la ipse clausule rameute.
quod talc, quels fait, esse desieril. houlque et Plnünul
allo in me» , cum de corporum absumüone dissertent , et
hoc dissolvi pesse pronuutiarct, quidun aillait : (bien!
sibi, Car ergo elementa, quorum dans in lpcrlu est.
non similiter aliquando solvunturi’ et bruiter tamias obie-

’ ctioui valideqnc respondit, ideoelflllenta, En! annal.
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise à la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur (le
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

-.
tu". Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les

platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’ila reçu lui-même d’un autre, doit ces-
œr d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, perce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
à: tin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
nirenaitre d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’autérieur.

c Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui cernent par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-
lcrait, la nature resterait en suspens , et ne trou.

laquant tamen solvi , quia non foras etlluunt. A reteris
enim corporibus quad cillait , reœdit : elemenlorum lluxus
laqueur ab ipsis recedit elemenüe. Ergo in hoc mundo
pas nulle mortalis est secundum verte rationis assena.
Il! and ait, cum qundem pute mortalem, Id anamn-
Iem. ut diximus, opinionem paululum inclinare le vo-
lât: in une autem "Minimum immortalitaüs animæ
Harmattan: peut: , quia ipsa eorpori præstat agitamm.
muniquent sil, ex ipsis urbi; Ciœrouis, quæ eequun-
tlr,invcuia. ’

Cu. Il". De tribus ratiocinandimodis, quibus immortali-
utem anime mon Platonici.

0 item cd semper movetur, œternum est : quod au-
tem motta aller! alicui, quodque ipsum egitalur ali-

r unde,qnando babel finem motus, vivendi finem tubent
- m est. Solen) igitur quad se ipsum movet, quia
- maquant deseritur a se , nouuuam ne moveri quidem
- Huit; quia citant ceteris, quæ moventur, hic tous , hoc
0 Mm est movendi. Principii autem nullaest origo.
e I- o planifie minuta: omnia : Ipsuln autem nulle ex
nuisance! poteot. Net: enim esset prindpium, quodgi-
I "clam; qnod si non oritur, nec occidit quidem
a fi ; mpintfipillm antiacide: nec ipsum ab alto
ou, nec a se olim! acabit: liquident accuse.fl. a principio oriri (tænia. Il: fit, ut mmpfimpium

un, LIVRE il. Q9vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

« Si donc il est évident que l’être qui se mm:

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les cires,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. x»

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Plaider: de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité dc l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meutd’elle-méme. Il convient ici de faire re:
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintesde la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde z celle-là , par sa propre nature; n’a
rien àde’méler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : lemouvement est continuel chez l’être qui.
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

n ex eo sil, quod ipsum a se movetur, Id autem nec nascî
a potest, nec mori; vei concidat omnc cœlum , omnisque
a natura consistai necesse est, nec vim ullam nanciscatur,
a qua aprimo impulsa moventur. Cum patrat igitur, æter-
u nom id une, quad ipsum senioveatmuis est. qui liane
a naturam anions esse tributam me" [Minimum est enim
s omnc, quad palan agitait" externo. Quod autem en
4 anima, id matu cietur interiore et 800. bien) hac est pro.
a: pria natura anime atque vis. Quæ si est une un omnibus,
c que: se ipso moveat , neque nota cette est, et clama. n
0mois hic locus de Phædro Platonis ut verbaux a ciao-
rone translatas est; in quo validissimis orgumentis anima
immariables muter. Et bien est argumenteront: somma ,
esse animent Inertie immunem , quantum ex se moveatur.
Sciendum est autem, quad duobus modis immariables in-
telligitur : sut enim ideo est immormquuidi, quia persenoo
est capa: monts, eut quia procuratioue alteriusamorie de
tenditur. Ex his prier modusad animœ, secundusad mundi
immortalitatem refertnr. "la enim suante natura a condi-
tions morue alleu est z mandas vero W bœeiicio in
hac vitae perpetuilate retiuetur. Battus, semper moveri
duptieilet wapiti". Hoc enim dicitur et de en , quod et
quo est semper movetur;et de en, quod «impactent, et
movetur -. et secundus modus est, que animant dicimus
semper moveri. [lis præmissie, jam quibus eyltogiunisde
immortalitate enimædiversi sectatores Plateau ratiocinai
sint , oportet emmi Sont enim , qui per gradus syllogis-

a.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartienta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaltre les syllogismes qu’ont employés di-
vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se ment d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans me; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une ,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est lmmorteile, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent:
L’âme se meut par elle-même ; ce qui se meut par
soi-même estpriucipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme
est plincipe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis lls ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elleaméme; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

mornm ad unnm tinem probationis avariant, certain sibi pro-
positionem sequentisex anteoedentis œndusione racismes.
Apud quos hic prior est :Anima ex se movetur : quidquid
autem ex se movetur, semper movetur : igitur anima semper
movetur. Secundus ita, qui nescitur ex prioris tine: Anima
semper movetur: quod autem semper movetur, immortale
est: igitur animaimmortalis est. Et ita in duobus sylloflstnis
dom res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore,et esselmnvxtalem, utcolligiturde secundo. Alii vero
neque ad tertium gradum ita argumentando proeedunt .:
Anima ex se movetur : quod autem ex se movetur, princi-
pium est motus z igitur anima principium motus est. Bursus
ex hac conclusione nascitur propositio z Anima principium
motus est z quod autem principium motus est, natum non est:
igituranlma nata non est. Tertio loco : Anima nata non est :
quod natrum non est, immortale est: igitnr anima immor-
talis est. Aiii vero omnem ratiocinationem susm in nains
syllogismi compendium redegerunts Anima ex se movetur;
quod ex se movetur, principium motus est; quod princi-
pium motus est, natum non est; quod natum non est,
immortale est; igitnr anima immortalis est.

MACROBE.

Crus. XlV. Arguments d’Aristote pour prouver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-

guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privéde mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et l à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fols sont tantôt immobiles, et
tath en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

, en. x1v. Quibus rationlbus Arlstoteies contra Platonem
menstrue voluth , animera a se ipsa moveri non poue.
Sed hamm omnium ratiocinationum apnd cum potest

postrema conclusio de anima: immortalitate constare, qui
primam propositionem , id est, ex se moveri animam .
non miellil. Bac enim in fide non recepta, debilia fiant
omnia. quæ seqnuntur. Sed haie Stoicorum quidem acce-
dit assenslo. Aristoteles vero adeo non acquieseit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus couetur asserere. in enim callidis argumentatio-
nibus adstrait, nihil ex se moveri , ut etiam, si quid hoc
facere concedat. animam tamen hoc non esse,oontinnet.
sienim anima, inquit, principium motus est, doceo, non
posse principium motus moveri. Et ita divisionem sum- en
lis ingreditur, ut primum dorent, in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc esse animam tentet ostendere.
Neeesse est, inquit , sut omnia , quæ sont , immobilia esse ,
sut omnia moveri; sut ailqna ex his moveri , cliqua non
moveri. Item , si damas , ait, et molutn , et quietem : ne-
eesse est, aut alia semper moveri , et alla nunqnam move-
ri; aut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De his,
inquit, quid magis vcrum sit, requimnus. Non esse nm.
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. il est également démontré que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôt en mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clore, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
hitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elleméme , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
modede mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

s des êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-môme ,
et que tout ce qui se ment reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
dePlaton; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
memes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, nese mouvant pas par

ah immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia sant,
quorum motum vldemus : rursus, non moveri omnia ;vi-
ses ducet, quo immota cognoacimns. Sed nec omnia dicere
me mode motum pati, mode esse sine motu, quia
sent, quorum tuum motum videmus; ut de cœlesti-
bus nuits dubitatio est. lit-sut igitnr, ait, ut, stout aliqua
saupe moventur, lta sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collectons ait, esse aliquid immobile, millas obvint,
velrd’ellit : nain et vers divisio est, et sectæplatoaicæ non
seringat. Requeenirn, si quid est immobile, sequitur, ut
huit anima : nec, quidicit, animam ex se moveri,jam
lovai universa confinant; sed modum adstruit , quo uni.
h movetur. Si quid veto est sliud immobile, nihil ad
hot. quad de anima sdstrnitur, pertinebit. Quod et ipse
unnm videras , postquam dosait, aliquid esse immo-
Üe, hoc esse arrimant vult dicere : et incipit asserere, ni-
Hesse, quad ex se moveri posait; sed omnia, que: me
m. ab aiiousoveri: quodsi vers probasset, nihil ad
mais: pistoniœ sceau relinqneretur. Quemsdmo-
buccin credi poucet, ex se moverisnimsm, siconsta-
Il. sibi! esse , quad ex se possit moveri? in hac autem
W argumentation hujusmodi divisionls ordo
m, u milans , quæ moventur, inquit, alia par

8176., LIVRE il. loteux-mêmes , sont places sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance se meut parelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci- .
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran»
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui semo

blent se mouvoir par eux-mômes. .
Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause

de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne ; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers a s’élever. ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu, on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventur, alisex accideuti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipsa non moveantur, in eo tamen
sant , quod movetur : ut in navi sarcina, sen vector mites-
cens : sut etiam cum pars movetur, quiescente integn’tate :
ut si quls stans pedun , manumve, vei capnt agitet. Fer
se autem movetur, quod neque ex aceldeuii, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad saperiora
ignis asœndit : et de his quidem , que ex accidenti mo-
ventur, nulle dubitatio est, quin ab alia moventur. Pro-
babo autem , inquit, ctism es, que per se moventur, ab
allo moveri. Ex omnibus enim , ait, quæper semoventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab allo intelliguntur moveri , a
causa seilicet, que in ipsis Isiet; nam causam motus ab
ce, quod movetur, ratio sequestrst. Alia veto aperte ab
allo moventur, id est, sut vi, sut natura : et vi dicimus
moveri omnc jaculum, quod, cum de manu jaculantis
recesserit, suc quidem moto terri videtur; sed origomo-
tus ad virn refertur. Sic enim nonnuaquam et terram sur-
sum , et ignem deorsum fer-ri videnms : quod slienas sine
dubio cogit impulsas. Nature veto moventur vei gravis,
cum per se deorsum ,vel levis, cum sursum ferantur. Sed
et hæc dicendum est ab alio moveri, licet, a quo, habea-
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mouvement spontané, leur immobilite serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristotc croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux

que solides. ’ ,Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord

son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-mémé (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur), doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, il son tour, recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incerlum. Ratio enim. ait , dcprclrendit, esse nescio -
quid, quod hue moveat. Nain, si spontc moverentur,
sponte etiam surent: sed nec anam viam semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontanoo ferren-
tur agitato. Cam vero hoc [acore non possint, sed levibus
semper osmoses, et descensus gravibus deputatus sir,
apparet, eorum motum ad eertam et constitutam naturæ
necessitatem reicrri. Hæc sant et iris similia , quibus Ari-
stoteles omnc, quod movetur, ab allo moveri , proba9se
se credidit. Sed Platonici, ut paulo post demonslrnbitur,
argumenta haie arguts magis, quam vers esse, docue-
runt. None sequens ejusdern juogenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se mureri, eliamsi hoc alia res
facerc posset, Iaborat ostendcre. Et hujus rei primam
propositionem ab illis mutuatur, quæ sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait: Cam igitur omnc, quod movetur,
rouste! ab Ilio moveri; sine dubio id, quod primum mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim liaberetur
jam primum , si ab allo moventur) necesse est, inquil , ut
sut stars diestur, sut se ipsum movere. Nain si ab allo
moveri dicatur, illud quoque , quod ipsum movet, dieetur
ab allo moveri; et illud rursus ab allo z et in infinitum
inquisitio ista essora est : nouquam exordia prima repe-
ries , si semper aliad sa, quæ pulaver-is prima, pr-a-cedit.

l

l

MACBOBE.

meut de lui-mémé : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un! d’eux est mû et ne
meut point , tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même , il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet étre le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moleur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
doue s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
soutinrent de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mornement: L’âme est principe

Restait igilur, inquit, ut, si quod primum movct non dies
tur store, ipsum se movere dieutur : et sic erit in atroce.
demque aliud, quod movet, aliud, quod movetur; alqui-
dem in omni , ait, matu tria lime sint necesse est :ld quod
movet, et quo movet, et quod movetur; ex his quod mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
lit motus, et moventur, et moveat; illud vero, quod mo-
vet, non etiam moventur : ut ex tribus sil commune. qnod
medium , duo vero sibi contraria intelligentrrr. Nain aient
est, quod movetur, et non movct; ila est, inquit, quod
movet, et non movetur z propter quod diximus, quia cum
omnc, quod movetur, ab allo moveatur, si hoc, quod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quæremus scraper motus bu.
jus, nec unquam invertiemus, exordinm. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut eut toium a
toto, aut partem a parle, aut partent a toto, ont tolurn a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, sen a
toto, seu a parte procedat, alteruln sui postulabit surto-
rem. Ex prohibas iris in unnm aristolellca ratiocinatio
iota eollig’rtur hoc morio. 0mne, qnod movetur, ab allo
movetur z quod igitur primum movet, unt stat, sui ab
alio et ipsum movetur z sed si ab slio, jam non missi hoc
primum voravi ; et semper, quoi! primum movesr, requi-
rernus. [testai , ut stars «licelur a stat igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaiœ des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe

des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductlble; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peutjamais se faire que les contraires Se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et nième temps, Sur un" seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette

action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situatioiis
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, ,car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le (en ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puiSqu’elle est sûsèeptibie d’im-
mobilité.

J’objectç encore, poursuithAristote, i°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

omet . Contra Platoneth ergo, qui dicit, mimait: moins
esse principium , in hune modum opponitur syiiogismus 2
Anima principium motos est; principium autem motus
mamovetur; igltur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objecit: neceo osque persuadere con-
tentas, animaux non moveri , alils quoque rationibus non
ruinas vioientls pernrget. Nullum, inquit, initinm idem
potest esse et, cujus est initlnm; nain apnd grometras
principium lineæ pnnctum dicitur esse, min linon : apud
Iitlnnetioos rincipium numeri non est numerus : item ,
mon naseau l ipsis non noscitur; et ipsa ergo motus causa
rei inilium non (mutin; ergo anima, quæ initiutn moins
est, non movetur. Additor hoc quoque. Nunquam, inquit,
fieri potest, un cires unnm carndemque rem, nno eodem-
Ee tell-porc , contrariantes, ad unnm ldemque pertinen-

, fientant : mimas autem, quia inovtre racere est, et
moveri [inti est; ci igltur qnod se movet, simul evenlent
don au contraria, et tanne, et pan : qnod impossi-
lile est; anima igitur non polest se movere. item dicit:
Si mime essentls motos met, flanquant quiescent a
nom; nihil est enim, quad recipiat essentiæ son: contra-
rlthtem : rum ignis nunqusm frigidus erit, nec ont un-
mais sprinte son calisson : lutina autem nonnunqnam s
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il ptoà
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-

sort, C’est un principe de mécanithe. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que. l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendaminent de ses autres
mouvements, posséder celui de locoirwtion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyous pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle nese meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient a un genre quelconthe : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’éngendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
inent. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinilnie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longùeur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

moto eessat : (non enim semper corpus videmns sgita’ri)
non igilnr anime essentia Motus est, cujus contrarietstcm
reseptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit : nihil enim est, inquit,
quod ejnsdem rei sibi tanisa sil, cujus est alii : ul medi-
cus , ut exercitor corporum . sanitatem vei valeniiam’,
quam ille ægris, hic luctaioribns præstat, non utiqne ex
hoc etiam sibi præsiant. Item dicit : Omnis motus ad exer-
citinm sui instrumento eget, ut singularum sitiutn osas
docet; ergo vldcndum , ne et anime ad se m’ovendum ins-
trumento opus slt. quad si impassibile judicatu’r, et
illud impossibile erit, ut anima ipso se marrai. Item dl-
cit : si movetur anima, sine dubio cum reliqnls motibus
et de loco , et in locum movetur : quad si est, modo corpus
ingredilur, modo rursus egreditur; et hoc fréquenter
exercet: sed hoc videmus iieri non pusse; non igitur mo-
vetur. [lis quoque addit : si anima se movet , neœsse est,
in aliqno motus genere se matent; ergo ont in loco se mo-
m , ont se ipsum parieodo se motet, sut se ipsum consu-
mendo, sot se angentlo, ont se minu’eudo : haïe sant enim,

ail , motus genera. liorum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri , requiramus. si in loco se movet,
sot in rectatn lineatti se movet, tort Sphterico mon: in or-



                                                                     

to4 musons.circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut doue se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;

ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en, s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nese meut pas.

Casa. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur maltre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote. ’Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussiinat-

hem rotatur: sed rectalinea infinita nulla est; nam, quæ-
eunque in natura intelligatur iinea, quocunque tine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam temiinatam anima se
movet , non semper movetur. Nain, cum ad finem venitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tium motus iieri in ipsa pennutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest 1 quia omnis sphaera cires aliquod
immobile, quod centrou vocamus, movetur. si ergo et.
anima sic movetur, sut intrase babel, quod immobile
est; et ila lit, ut non tata moveatur : ont, si non intra
se habet , sequitur aliud non minus absurdum , ut neutron
loris ait, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quod in loco se non murent. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, enndem etesse, et non esse, dicamus. si vero se ipsa
:onsumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, sut
minuit; eadem simul et major se, et miuor reperietur. Et
ex bis talem colligit syllogismum z si anima se movet, ali-
quo motus genere se movet; nullum autem motus genus,
quo se moveat , inveuitur; non se igitur movet.

Car. KV. Qulbus argimientis Platonicl magistrum suum ad-
versus Arislotelem t tur. ostendentes , inique esse ali-
quid, quad a se i moveatur; idque neoessarlo me
snimam: quibus promus, enervata est prima objectio
Aristotelis.

Contra lias tain subtiles, et argutas, et verisimites ar-
gumentations, amingendum est secundum sel-statures

taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de mefaire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que,les miens, ré.
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments a la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies: l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reœiveut
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de sol-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué z cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’upparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui inceptum, quo Aristoleles tain velum, tam-
que validam deiinitionem magistri sauciare tentaverat,
subruerunt. Neque vero tain immemor mei, aut lia maie
animatus sum. ut ex ingenio meo vei An’stoteli resistam ,
vei assim Platoni : sed ut quisque magnomm virorum,
qui se Platoniœs dici gloriabantur, sut singula, sut bina
defensa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta hæc in unnm continuœ defensionis corpus coacer-
vavi; adjeeto, si quid post illos sut sentira l’as erat, aut
audcre in intelleclum licebat. Et quia duo sont, quæ as-
serere conatus est: unum , quod dicit nihil esse, quod ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non pusse
coufirmat : utrinque resistendum est; ut et oonstet. pusse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clareseat. in
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias ;
in qua enumeraus aliqua , quæ ex se moventur, et osten
deus, illa quoque ab alio moveri , id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, quæ moventur.
etiamsi ex se moveri dit-antan, ab alio tamen moveri. un.
jus enim rei pars vers est : sed est falsa conclusio. Nana
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videntur, ab clin
tamen constat moveri, nec nos diiiitemur. Non tamen omnia,
quæ ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ca moveri
necesse sil. Plate enim cum dicit, animam ex se moveri ,
id est, cum «mame, vocat, non vult eam inter illa
numerari , quæ ex se quidem videntur moveri, sed a cau-
sa, quæ intra se latet, moventur, ut moventur animalia
enclore quidem allo, sed occulta; (nant ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
l’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des âtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle désanimaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement quehce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est,chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-mémé, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-.
cuit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sadouceur. il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
menton le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) ont ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
gibier, a natura tamen cas interins latente constat agi-
tari z ) sed Plate ita dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vei extrinsecus aœidentem , vei interius
latentem, hujus motus dicat auctorem. Hoc quemadmo-
dans accipiendum sit,’instrnemus. ignem calidum voca-
mns, sed et ferrum caiidum dicimus : et nivem frigidam ,
et mon: frigidnm nuncupamus: me] dulce, sed et mui-
snm dulce vocitamus. Hornm tamen singula de diversis
diverse signifiant. aliter enim de igue, aliter de ferre ca-
lidi nomen accipimns z quia ignis per se calot, non ab alio
fit calions; contra ferrnm non nisi ex alio caiescit. Ut nix
frigida, art me! dolce sil, non aliunde contingit : saxo ta-
men trigle, vei mulon dulcedo, a nive, vei melle prove-
nions. sic et stare, et moveri , tain de his dicitur, quæ ab
se vei stant , vei moventur, quam de illis , quæ vei sistun-
tu. vcl agitantur ex aüo. Sed quibus moveri ab alio , vei
aromatisant , hase et stare desistunt, et moveri; quibus
milan est, et esse, et moveri, nnnquam a moto ces-
mt, quia sine essentia sua esse non passant: aient fer-
r-n amitfitmlorcm; ignis Vem calera non définit. Ah se
ergo movetur anima, licet et animalia, vei arbores par se
videntur moveri; sed illis; quamvis inlerlus latcns, alia
Un causa, id est, anima vei ratura, motum ministrat :
in et amittunt hoc, qnod alidade sumserunt. Anima
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lité a une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi.
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet , quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se .meut par elle.meme, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même ; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ila per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
veutilia causa vei illum calefaciente, vei banc movente.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus , unnm, quod ealefacit, ailerum, quod calent;
sed totum calldnm secundum unam naturam voeamns.
Cnm nivem frigidam, cum me! dolce appellamus, non
aliud, quod hanc qualitatem præstat, aiind , cui præsta-
tur, accipimus. ita et cum animam per se moveri dicimus,
non gémina eonsideratio sequitnr moventis et moti, sed
in ipso motu essentiam ejus agnoscimns : quia, quod est
in igue nomen calidi, in nive vocabulum frigidi, appella-
tio dulcis in mette, hoc necesse est de anima Wimw
nomen intelligi, quod latins conversio aiguillent, per
se moveri. Nec te confundat, quod moveripassivnm ver.
hum est : nec , sicut secari cum dicitur, duo pariter con-
siderantnr, quad secat , et qnod secatnr; item cum teneri
dicitur, duo intelliguntnr, quod tenet , et qnod tcnetur :
ila hic in moveri dnarnm rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain soeur-i quidem et te-
ncri passio est; ideo comiderationem et iaçientis, et pu.
tientis amplectitur : muer-i autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alio moventur, utrumque consideraliouem
similiter repræsentat; de en autem , quod ita per se mo-
vetur, ut sit charmait, cum moveri dicitur, quia ex sa.
non ex clic movetur, nulla potest suspicio passionis intu-



                                                                     

l08 Iêtre manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû resente , il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’iîs’ngit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a en (maies. A

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son stijet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve. clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime z quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; loquu’il
tend à deScendre , il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la

force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’etre si opp0sées. Ainsi , les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’expvime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est

-chnud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir Ces deux substances comme soumises â une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon, et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: c L’être qui se meut Spontanément est donc

ligi. Nom et stare, licet passivum verbom non esse videntur,
cum de en tamen dicitur, qnod sint, alio sistente, ut.
un"! terris dçfizœ hastæ : signifiant passioiiem. Sic et
moveri , licet passivum 50net, quando tamen nihil inest
faciens. pelions inesse non poterit. Et, ut absoluiius ll-
queat, non verbornm, sed rerum intellectn passionem si-
gnificari, ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitnr;
cum deorsnm fertur, sine dubio patitnr : quia hoc, nisi
alio impellenle. non susiinet : et cum unnm idemquc
verbuln promu." , passiouem tamen modo lnesse. mode
abesse diœmus. Ergo et moveri idem in significatione est,
quod calen; et cum ferrant ancre dicimns, vol stilom
moveri , (quia utrique hoc aliimde provenit ) passionem
esse fatemur. Cum vero ont ignis calera; nul moveri
anima dicitur, ( quia illins in rature et in moto hujus es-
sentin est) nullus hic locus rolinquitur passioni : sed ille
sic ralere, stout moveri ista dieelur. Hoc loco mistoufles
argutam de verbis calumniam sarciens, Platonem «me
ipsum duo, id est , quod movet , et qiiod movetur, signi-
fiasse contendit, dicendo : Solnm igitur, quad se ipsum
movet , quin tronquant deœrltur a se ,’ nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il

.ne se manque jamais a lui-même. u Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicotte de mots,

et ce ne peut être sérieusement qu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
meme exige le concours de deux perstmnes,
l’une qui punit; l’antre qui est punie t Se perdre,
s’enveIOpper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette inanière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lul-
meme sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de nième de cette eitpressitm , se mou-
voir Spontanément. Elle exclut l’idée d’an mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui commimiqu’e le inodvement qu’il a reçu

lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. ù

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus ex ressement que ce
qui se meut de soi-même n’est) pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme

est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se montoir soicineine
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se ment d’elle-même que

parce qu’elle peut se passer (le moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proclamat
his verbis, quad movet et movetur. Sed videtur mihi vit
lainas nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argotier!!!»
talium conniventem sibi, riperait: Sponle tartisse. Cctcrnm
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum mou-re,
non duo intelligendn? sicut et cum dicitur un» flflùl-
poÛtLlVOÇ, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitnr; et, cum se perdere, se involvere , se liberarc
quis dicitur, non necesse est, unnm fadement, alternai
subesse patientent. Sed hoc solum intellectu linjus clora»
tionis exprimitnr, ut qui se punit, ont qui se libers! , non
ab alia hoc accepisse, sed ipse sibi ont matisse , am pne-

.stitisse dicatnr. Sic et de «hmm, cum dicitur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur, ni œsfimflionem alloties
moventis excluant z quam miens Plate de cogitation le.
gentis aimera 5 his, quæ præmisit, exprimât. Nom quad
semper, ait, movetur, æternum est : quad autem motum
offert alicui, qnodqne ipsum ramollir allume, quatrain
ilnem habet motus, vivendi tint-m tubent messe si.
Quid his verni: inveiiitor expressim, dans significations
testantibus , non altitude moveri, qnod se ipsum mum
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peut appartenir à l’aine; et, pour qu’ellejouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cettedistinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû, meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le. communi-
qher? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraîne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois : Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celul de tous

les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre ces deux sortes de mouVement.
Ils ont cela (le commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

min animam 0b hoc dicat alternant, quia se lpsam mo-
ve! , et non mentor altitude? ergo se moveri: hoc solum
significat, non ab alia moveri. Net: putes , quod Idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moteri sine alio,movente,
se movere est. Aperle ergo conslilit, quia non omne , quod
movetur, ab alia movetur. Ergo autofiivnrov polest non ab
allo moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
alind sil, quod movet, aliud quod movetur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed oh hoc. solum se ipsum
movere dicitur, ne ab aliolmoveri æslimelur. Sed et illa de
motibus aristotelîca divisio, quam supra relulimus, sur-
ripienti margis opta est, quam probanti, in que ait: Sicut
est, quod movetur, et non inoret: ila est, quod movet,
et non movetur. Constat enim, quoi] omnc, quidquid
movetur, movet alia z sicut dicitur au! gnbcrnacnlmn na-
vern , au! navis circumlusum sibi seront vei undas movere.
Quid autem est, qnod non possit aliud . dam ipsum mo-
vetur, lmpellere? Ergo, si vcrum non est , en , qua:- nio-
venlnr, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qnod "lovent, nec tamen moveatnr, inVeuîus. "la igitur
magis probanda est in decimo (le lcglhns a Platone mo-
luum prolala divisio. Ornais moins, inquit, aut se mo-
vet, et alia; sut ab alio movetur, et alia muret : et prier
adanlmam , ad omnis rem corpore secondas referlur: hi
ergo duo motus et dilferentia separantur, et socielate jun-
gnatnr r commune hoc habent , quod et prier et socuurlns
nuisent alia’; hoc autem dilTerunt, quod ille a se, hic ah
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vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-
ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lul-
mème; etdes lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se ment pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit
le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons

ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous Serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne

peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps

est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuventproduire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex lais omnibus, quæ erula de platonicorum
sensuum fœcunditate collegimus, eonstitit, non esse ve-
rum, omnia, quæ moventur, al) alio moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam alunas marcotta ne-
cessilatem stare dicetur; quia polest se ipsum, ut diximus,
movere, alto non movente. Enervatus est igilur syllogis-
mus , quem præmissa varia et multipliai division colle-
gerat. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non matelot; i3itur anima non movetur.
Restat , ut, quia roustitit, pesse aliquid per se moveri,
alia non movente. animam hoc esse doceatur: quad facile
docebitur, si de manifestis et indubitabilibas argumenta
sumamus. Homlui motum sut anima præstat , sut corpus,
aut de ulroque pennixtio : et quia tria sont, de quibus
inquisilio ista proeedit, cum neque a corpore, neque a
permixlione, præslari hoc pesse constilerit, restat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatlo sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamnr. Nullum inanimum
corpus son motu moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rendnm sil. Nihil est autem, quad, dam immobile sit,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non muret.
Videmtum, ne forte anima: et corporis ipse permixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non lnesse, si nec anima: inest, (ex duabus rebuts
motn carentibns nullus motus ellicilur; sicut nec ex duo-
bus duleihus amaritudo, nec ex duobus amaris dulœdo
proveniet, nec. ex geniino frigorie calor, nul frigos ex sec
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curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols a
elle-mémé, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut mitre de l’agrégat de deux êtres
privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

- Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. Il est donc de toute certitude
que l’âme se ment d’elle-mémé.

(Inn. KV]. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristote.

Aristote , qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ; donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alois le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même, le mouvement dé-
riverait du mouvement.

nino colore naseau". Omnis enim geminsta quaiitas cré.
soit : nnuquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
gît) ergo nec ex duobus immobilibus motus erit. Hominem
lgitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
sint, sut corpus, sut ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum prœstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus, tractatus superior docuit, per
sa moveri; animato ergo aérostvnrw esse, id est, per se
moveri, nuits dubitatio est.

Car. 17L Quem in modum rouquin Aristotelis objections
a Platonicis retenantur. 1

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputationo
onuiligit. Eadem cairn ble solvendo repetimns, quæ supra
in ordinem objecta digessimus. Non passant, inquit ,
aident lnitiis suis esse, quæ inde nasonntur; et ideo ani-
mato, quæ initium motus est, non moveri : ne idem sil
initium. et quod de initio nascitur, id est, ne motus ex

La réponse a cette objection est facile et péremp
toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naitrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’il y ait entre
eux une différence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations ; ressemblance si analogue à celle

qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet à tous les corps

de l’univers. Aussi Platon désigne-Hi le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

1l est donc évident qu’un principe et ses c0D8é°

quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection z Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nousavons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

matu processisse videatur. Ad liæc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et hæc, que de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se differre fates-
mur; nunquam tamen ila possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sunt slare et moveri. Nom si sibi initium
nigrum vocaretur. et siccum esset humoris exordium,
bonum de maie , ex amaro initia dolce procederet. Sed
non in est, quia osque ad contrarietatem initia et conse-
quentia dissidere natura non patitur. invenitur tamen inter
ipse nonnunqusm talis difrerentia, qualis inter se origini
progressionique oonveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima, et quo movet cetera. Non enim
snimam Plate simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo le moventem, et motum,
quo movet cetera, quid interslt, in aperte est; siquidem
ille sine enclore est, hic allia motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ne de initiis procréais dif-
ferrc, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
dill’erentiam defuisse. Non igitur subit principium motus ,
quod ille artificî conclusions colicgit. His tortil, ut momi-
nimus , suc-cessa objectio , uni rei œlitraria simul accidero
non pusse: et quia contraria sibi sont movere. et mon .



                                                                     

COMMENTAIRE, 11m., LIVRE Il.

action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettreles contraires;
car il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offreason antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être : donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme à
étreimmobile. Il se présente sur-leochampun dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutescesopérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsest en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,’
et, sans parler de cetaccroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

aon pesse animam se movere.; ne esdem et moveatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvant: siqnidem
mstitit, in anima: motu duo non inlelligenda, quod mo-
veat , et quad moventur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alia non movente. Nulla est ergo contrarie-
tas, ubi qnod lit, unnm est, quia lit non ab alio cires
alinm; quippe cum ipse motus animæ sit essentia. Ex hoc
ci, ut supra retnlimus, nets est occasio quarti certarninis.
Si anima: essentia motus est, inquit, sur interdum quies-
cit, cum nuila alia res contrarletatem proprie admittat
ressenties? mais, mina essenllæ caler inest, caiere non
desinit : et quia irigidnm nivis in essentia ejus est, non
ahi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
qnam a mon: cessare deberet. Sed dicst velim , quaudo
casoars animera suspicatnr? Si movendo, inquit, se mo-
vet et corpus, accuse est utiqne, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hocin promtn est gemma defensio : primum,
viciation in bocideprebenditur motus animai, si corpus
fileter; nam et cum nulla pars corporis moveri videtur
la bouline, tamen ipsa cogitatio, aut in quocunque ani-
mait anditns, viens, odoratus , et airnilla, sed et in quiets
ipsa, spis-are, somniare, omnia hæc motus anima: sont.
ventile qnis ipsum corpus dlcst immobile, etiam dom non
videtur agitait; cum lnerementa membrorum , sut , si jam
agrandi rotas et tempos excessit, cum saltus cordls ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par e
canal thorachiquc illa masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. -Si l’âme, ditoil, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner à
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. a ll me serait aisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mémés subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.
p Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil est le principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleurs
d’autres corps n’est pas chaud t - Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. .

l

sationis impatiens, cum cibi ordinale digeries natura"
dispensatione inter venas et viscsra succum ministrans,
cum ipsa collectio fluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur sterno, et suc motu , sedet
corpus , quamdin ab lnitio et causa motus animatnr, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ ortus est quæstio-

,nis. si anima, inquit, allia causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit. quia nihil est, quod ejus.
dam rei et sibi , et aliis causa ait. Ego vero, licet Mile
possim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, que
asserit , obviare , hoc vernal esse concedam z quod et pro
veto habitum , ad assereodurn motum anime non nocebit.
Btenim animam initium motus et causam vocarnns. De
causa post videbimus. lnterim constat, omne initium lnease
rei, cujus est initium :et ideo, quidquid in quamcunqne
rem ab initio suo prolicîscitnr, hoc in ipso initio reperitur.
sic inilium caloris non potest non calere. Ignem ipsum , de
que calor in alia transit, quia neget calidum? Sed mais,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura lotus est calidns.
Tenon, qnod volebam : nam nec anima in se movet, ut
ait inter motum moventemque discrelio; sed ila lots suc
moto movetur, ut nihil posais separue. qnod moveat.
Hæc de initie dicta scindent. De mon vero, quoniam
spontanea conniventla concessimus, ne quid ejnsdem rei
et sibi, et aliis causa sit , libcnter acnniescimns : ne anima ,
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C’est ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
mémc principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu,
que émeut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
ditsil , elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, ctiam sibi causa motus
videntur. llis enim causa motus est, quæ non moverenlur,
nisi ipsa pnestaret. llla vero ut moreau", non sibi ipse
largitur, sed CSSClIlÎiB sua: est, quod movetur. Ex hoc
quæstio, qui» sequilur, absolula est. Tous enim forte
concedam, ut ad motus exercitinm instrumenta quæran-
tur,qnando aliud est, quod movet; aliud , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damne vers-
cnndiæ audebit expclere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licet ex causa luira se latente moventur, nullis
tamen insirnmenlis ad superna consecudat. Multoque mi-
nus [une in anima qnærenda sont, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, qua: sequunlur, vir tanins et alias
ultra ceteros serins, similis carillauli est. Si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus eliam de loco in locum
movetur. Ergo modo, ail , corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc cxcrcitio sæpe versninr; quad fieri
non videmns. Non igitnr movelnr. Contra hoc nullns est,
qui non sine hæsitatione respondeat, non omnia, quæ
mventnr, etiam de loco in locum moveri. Aptins denique
in cum similis interrognlio retoranmla est. aneri arbo»

MACROBE.

arguments, en lui adressant la question suivante :
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? il
en conviendrait, je peuse ; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent as. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu (les décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’aecuinule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-t-il , ce mouvement appartient a un mode
quelconque : si elle se meut sur pince, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite on en ligne

res dicis? quad cum , ut opinor, annuen’t, pari dicacitate
ferietur. si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus per se cas facere non pesse. lgilnr
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mente serinm racers possimus, postquam dixerimns,
ergo arbores non moventur, adjiclemus , sed moventur
arbores; non igilur omnia , quæ moventur, etiarn de loco
in locum moventur. Et ila finis in cxitum sans: conclusio-
nis evndel. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem, sed
apte sibi moto : cor hoc anima: negemus, ut moto esses).
tin: suas cenvenicnte moventur? Hale et alia valide dire.
rentur, etiamsi hoc motus gencre moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet accessu, et a corpore cens
constituli temporis legs discedat , qnls eam neget eliam in
locum , ut ita dicam, moveri? quod autem non sape sub
une temporc accessum variai et reœssnm , facit hoc diapo.
silio arrima et consulta naturæ :qnæ ad animelle ritals
certis vinculis continendam , tantnm animas injecit conno-
ris amorcm , ut omet nitre , quo vinois est; raroque con-
tingat , ne. tiniln quoque lege lemporis sui murmel invita
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circulaire. 8e meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’aecrolt-elle ou diminue-belle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances, l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
liais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton, soit àCicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine le valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
mème et sur tous les autres âtres n’a ni commen-
cement ni lin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont lesfleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une, elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit in l’Éridan , soit à l’ister, soit au Taneis.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et le masse de leurs eaux, ou se demande

discedat. lise quoque objections, ut arbitrer, dissolula,
ad en interrogations, quibus nos videtur urgere, venie-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus generc se
movet. Bicendumne est igitur, enimam se in locum me.
un? Ergo ille locus autorbie , sut linea est. An se pariendo
seu ecnsurnendo movetur? Sene auget, sut minuit? sut

lut, sil, in medium sliud motus genus, quo eem
us moveri. Sed omnis hæc interrogationum molesta

orangeries ex une eadeusque defluit mais mumptæ dciiui-
fluais nantie. En: quia sean sibi propoeuit. naine,
quad movetur, absllo moveri , omnis [me motuum geners
fi anime qnærit, in quibus aliud est; quod movet,
dînai. qnod movetur : cum nihil horum in animant
«de!!! posoit, in qua nulle discretio ml unissons et
nanti. Quis est igue, dieet aliquis, sut onde intel-
kitur enim motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisqnis nous dissident, vei Platoue dicente , vei Tullio.
Gain adam tasserie, qua moventur, hic ions, hoc princi-
pium est mundi. Quanta sit autem vocabuli hujus

sic , que anima fous motus voeatnr, facile reperies,
si rei invisibilis motum sine enclore, atque ideo sine ini-
tie ne du. fine prodeunlem, et ratera moventem, mente
centuplas : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potunit wifi; qui its principium est aquæ, ut cum de
se lnvtos et laces procrcet, a nulle nasci ipse dirnlur.
Il. si ab alia mastur, non «est ipse principium : et
hutin-noumfacile ’tur,abipsota-
un, qui bla-Ï’lnlllr. au! Nilns est. nui lîzi.l..nns. ont

ne, LIVRE Il. tud’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux.Dc même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres, vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vemeutconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur, que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes:mouvementssalutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi.-

nistere du corps, et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant ou veut connaître œux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
quê met tout en mouvement, ce ne serait pas a un

Isler, sut Tamis : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et inti-a te lanlarum aquarium originem requirens ,
cogitatione recurris ad fonlem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis maure principio; in cum
corporum motum , seu divine, seu terreau sint, consule-
rsndo, qumrere forte auctorem velis, mens tua ad animera,
quasi ad foulent , recurrat, cujus motum etiem sine eor-
poris ministerio testentur cogitatioues. gaudis, spes, ti-
mores. Blum motus ejus est boni malique disrretio, virtu-
tum amor, cupide viliorum; ex quibus eflluuut omnes
inde nescanlium rerum ineatus. Motus enim ejus est,
quidquid irsscimur, et in fervorcm mutuæ collisionis ar- A
mamur : unde paulatim procedeus renies fluctuai prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapiinur, quoll
cupidilutibus alimenter. Sed hi motus, si rutione gober-
neutur, proveniunt saluleres ; si destituaulur, in præceps
et rapiunlur et rapinai. Didicisti motus anime; , quos
modo sine minislerio corporis, mode par corpus exercet.
si veru ipsius mundanœ anima! motus requires. cœlestem
volubilitslem et splnœrsrum subhœntîum rapidos impetus

intuere, ortum occasumve colis, cursus siderum, vei re-
ctums; quæ omnis anima movente proveniuut. lmmoinlem
vero en] dicere, quæ movet omnia , Aristotcli non son:
veuit. (qui, quanlus in aliis sil, probatum est) sed Ilh
motum, quem vis nahua) , quem ratio manifesta non mo-
veut.
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni à l’é-
vidence des raisonnements.

en". XVIl. L’es conseils du premier Africain à son petit-
lils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
- Exercez la vôtre , Scipion, à des actions

nobles et grandes, ficelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par in contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. r

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. KV". Scipionem ah avo suo Africano 11m ad oüosas .
quam ad negotlosas vlrtntes incitatum fuisse; tum de tri-
bus phllosophlre partibus. quamm nullum Cicero intac-
tam præterlerit.

Edoeto igitur atque asserlo anima: motu, Africanns,
qualiter exercitio ejus utendum sit , in hm verbe mandat
et prœcipit. - Banc tu exerce optimis in rebus. Sunt
a autem optime cum de sainte patriæ : quibus agi-
: tutus et exercitatus mimas, velocius in hanc sedem
u et domum snam pervolabit. ldque ocius faciet, si jam
I tum, cum erit inclusus in corpore, eminebit foras,
c etea, quæ extra erunt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstrahet. Namque eorum animi, qui se
a voluptatibns corporis dediderunt, eammque se quasi
- ministres præbuerunt, inipnlsuque libidinum volup-
- tatibus obedientium, Deorum et liominum jura viola-
: verunt, oorporibus eiapsi , circum terram ipsam volu-
- tantur, nec hune in locum, nisi multis agitait! seculis,
c revertuntur. n In superiore hujus operis parte diximus ,
alias adossa, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-
sophis , bas rerumpublicarum rectorihus souvenirs; nuas-
que tamen exercentem faute beatum. bæ virtutes inter-
dum divlduntur; nonnunquam vero misœntur, cum atra-
rumaue oapax et natura , et institutione animusinvemtur.

MACBOBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tél citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, ne avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et. négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriuer, réunissant les deux genres de vertus,

Nain i quis ab omni quidem doctrine habeatur alienus,
in repubiica tamen et prudens, et temperatus , et fortis ,
et justus sit ; hic a feriatis remotus eminet tamen actualium
vigore virtntum , quibus nihilominus melum œdit in præ-
minm. Si quis veto insita quiete naturæ non sit aptus ad
agendum , sed solum optima oonscientiæ dote erectus ad
supers , doctrine: supellectilem ad exercitium divins; dis-
putationis expendat, sectator culestium, devins caduc-o-
rum; is quoque ad cœli verticem oliosls virtntibus subve-
hitur. sæpe tamen evenit, ut idem pentus et agrandi, et
disputandl perfectione sublime sit, et cœlum ntroqne
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere pouatur a cujus vils virtutes nunquani deseruil,
semper exercuit; in secundo Pythagoras, qui agendi nes-
oins, fuitartifex dlsscrendi , et soles doctrinæ et cousoien-
tiœ virtutes secutus est. sint in tertio ac mixto genere
apnd Grisons Lycurgus et Selon : inter Romanes Numa ,
Catones ambo, multique nlii, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et firmamentum reipublicæ prœsüterunt.
Soii enim sapientiæ otio deditos, ut abonde Græcie tulit ,
ita Rama non neseivit. Quoniam igltur Africains mater,
quem mode une prœœplor institnit, ex lllo setiers est,
quod et de doctrine vivendi requiem mntustur, et statuai
publicum virtutibus fulcit, ideo et perfectlonis gemma
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays , les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. u Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux deson petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-

iposition des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que me: en
avant Platon. Le révélateur lier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

pmœpIa mandantnr - sed ut in castris locato , et sudanli
nib amis , primum virtules politicæ suggerunlur his vcr-
llis 2 a Saut autem optima: curæ de saluts patriœ ,quibus
- agitatus et. exercitatns animus , velocius in hanc srdem
t et domum suam perrolabit. a» Deinde quasi non minus
docte , quam forti viro , philosoplils apla subduntur, cum
dicitur :u ldque ceins faciet, si jam tune, cum erit inclusus
- in corpore ,eminebit foras , et sa, quæ extra erunt , con-
- tapions , quam maxime se a corpore abstrahet. un Hzcc
du illinc sont præcepta doctrinæ, quæ illam dicit mortem
phihsophantibus appetendam. Ex qua fit ,utadhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarclnam , in quantum pali-
tar natura, despicîant. Et facile nunc atque opportune virtu-
les seulet , postquam , quanta et quam divins præmia vir-
tutibns debœntur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
luputeeta dicitur, in qua nulla deviantibus plana sanci-
tar, ideo ln conclusions operis pœnam sancit extra hæc
parqua viventibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sina mais est, accula infinila dinumerans , quibus
heurtant anima in sudem pumas sæpe revolutæ, sero
à Tartaris margine permittuutur, elad naturœ suæ pria.
fifi, quad est eœlum , tandem impelmta purgations re-
lue. Neœsse est enim , omnem animam ad originls ses
dans mati. Sed que: corpus tanquam neregfinæ inco-
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de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieurs , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent quepsous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et. de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
I’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit-
lils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t’il pas dans les

hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , clin post corpus velut ad palriam revenuntur. Quæ
vero corporum illecebris, ut suis sedibus, inhærent ,
quanto ab illis violentius separantur, tanto ad superaserius
rerertuntur. Sed jam finem somnio cohibita disputations
faciamus, hoc adjecto , quod conclusionem decebit. Quin
cum sint totius philosophies tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet morum elimatam
perfectionem ; naturalis, quæ dedivinis corporibusdisputat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est , quæ mens sols
complectitur z nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ.
termisit. Nana illa ad virtutes, amoremque patrice, et ad
contemtum gloria: adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethîcæ philosophiæ instituts moralia? Cum vero vel de
splnerarum morio, vei de novitate sive magnitudine side-
rum , deque principatn salis , et cirais cœlestihus, cinga-
lisque terrestribus, et Oceanl situ loquitur, et harmoniæ
superum pandit arcsnum, physicæ secrets commemorat.
At cum de motu et immortalitate animœ disputat, cui
nihil constat inesse corporsum, enjusque essartiam nul-
lius sensus, sed sols ratio dsprehendit z illic ad altitudi-
nem philosophie: rationalis ascendit. Vers igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo unirent
philosophiæ continetur integritas.
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NOTES

SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

CAP. I. NMprtus de anima immortalitate consta-
rct. L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle,aiusi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

mer les corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le meure but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Strom. lib. V; Plat. in Goryta, in Phæd., in lie-
pub. lib. X;Virg. in Æneid. lib. V! , in Georg. lib. 1V;
Quel]. Lucan.; Arist. de Mande.)

Il. Solum sera et simillimum de visibilibua soiem
repaît. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible a
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (Proclus, in Timæo.)

III. Omnium , quæ ridera sibi (terrifiantes vidcn Ier,
quinqua surit principales diversitatc , et nominer.
a Somnium est ipse saper; insomnium, quod videmns
in somniis; somnus, ipse deus, u dit Servius, in Æneid.
lib. V.

ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica (l’anémi-

dore, ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pourles philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un cune

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
suit que les ouiroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-

tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltro leur avenir. (Vidend. Cicér. de Divinat.;
Philo, de Smnntts.)

V. Ac prima nabis tractanda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été lait. selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il coyau, dit M. de Gérando, trouver dans
les tels mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le in depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité , les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
charrie des êtres , et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombrez, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
difléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nil les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter
Mart. Capelle, de Nupliis Photologiæ et Mercurtt,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis. ,

Vl. llæc montra initiumfintsque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des Chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maure, l’âya-
06: des Grecs, l’étre par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe , intelligence du Dieu su-
prème, appelé mens en latin, et V60: en grec. Quant a
l’âme universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde.
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer»
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près a
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien, savant platonicien du
IV’ siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
mettre concevait premièrement un dieu suprême et inefo
fable , cause de tous les êtres ; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie étenelleet
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe ( Prœpar.
avang. lib. XI, cap. la), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les I uifs les tenaient des Égyptiens ,
qui probablement avaient trouvé cette trinité on triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. Il], pag. 575), dit à la lin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: n Voilà les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
« tre, ensuite par Hermès. a»

Nom primo omnium hoc numero anima munduna
generata est, aient Timœus Piments cdocuit. Le sys.
terne planétaire des anciens était iormé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept. sphères, dont In
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la note aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sous auxquels
elles répondaient. Delà cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature docs
souille, d’après les principes de la théologie des pieu et:
de celle des chrétiens. a Connue le souille de Pan, adul-
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c du Saint-Mit est divisé en sept souilles. n (Saint-Jus-
un. Colbert. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme uni-
semelle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droiteet de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, a et 9, premiers plans ,tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, a et 27, tous deux solides
on cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la

me de tous les autres.
Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept

planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
œpt castes ches les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris septennaux; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges , fur-
ruant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
lanc avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mais, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur nation fut terminée, selon Moise, en sept jours; leur
chandelier’a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

Vil]. Quatuor me vlrtutum genera, politicas, pur-
gatarias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesrertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
Irsseules dont parle Cicéron dans le Songe de Sciplbn.
les vertus épuratolres ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active

de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
assotit bons qu’à surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaide ,
et ces nombreux couvents de moines ni , depuis quatorze
œntsaus, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-

mains. .XI. Et hac longitudtne ad ip.rumcircullum,per quem
sa! carra, tracta. Macrobe nous dit ici que la longueur
(brette colonne est de 6,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. ll,chap. to , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
lem, suivant Ératostbène, de 780,000 stades, ou de
31,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
h terres la lune et au soleil seraient entre elles comme
r mon, au lieu d’être comme t : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
dans corps errants, puisque le même Macrobe termine
se dnpitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de œ philosophe grec qui croyait l’astre du iour
Il peu plus grand que le Péloponnèse.

m. [lm-am fuisse mundi mascaras, Cancre ges-
trrrrle tum: luttant. Ce thème généthliaque s’accorde par-

cum: avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pim), qui fait commencer l’année égyptienne a la
leucémie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
ril, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
b lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Sil, que les prétres du pays faisaient présider le Cancer
"tu! natale du monde. Cette position du zodiaque ne
lut, a effet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses

mon, tolu, un ordre presque inverse de celui
damé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
me les mais écrivains ont fait, avec raison , honneur à
«au centrée de l’invention des sciences astranomiques.

un .vam sa, qua est media et nana tenus. Giotto

tu;
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aristote
et d’Archlmède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 000 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et P ythagore, on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaxlmaudre, séleucus , Héraclide de Pont, et Enphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant à la terra
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmosphore et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Videud. Arisl. de ’Cœlo; Senec. Quœst. natura
lib. VII; Fréret, Académie des Inscript. tum. XVIII, p.
108.

Lib. Il. cap. I. Qui: hic, triquant, quis est, qui
complet cures meus tentas et tam dulcis sans! On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le Il? ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8,et le 112 ton, dans celuide
256 à 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason ,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
CÎens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres , fit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une mu! char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, ra
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour

solfier, donnerait : V
la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi, fa, etc.

Pour le Soleil , mi ,fa , sot, etc.
Mars, fa. sot, la , etc.
Ju iter, sol, la,.ri . etc.
Sa urne, la, si,ut, etc.

De la terre a la lune l ton; de la lune a Vénus Il? ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil t ton
tl2; du soleil àMars tton; de Marsà Jupiter tl2 ton; de
Jupiter à Saturne H2 ton; de Saturne au ciel des fixes ID.
ton. En tout 0 tous. Quelques écrivains, du nombre des.
quels est Pline (lib. Il , rap. 23) , assurent que de la terre
au clel on comptait 7 tous. on de Saturne à l’empynée t
ton tu; car Vénus et Mercure avalent la meure me,
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Académ. des
inscript.,Mus. des ana; Arist. Probl. 19 et 39; Plutuq.
deMusica; Censorinus, de Die natali, cap. to et l3;
Martian. Capella , Boèce, Ptolémée.)

Il]. auto primiforte gentes. C’estun taitdémontrépu
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes, sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un juliens
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la ma du
Sud , ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyablal ex-
tascs. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sathéologie, se muant

a.
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d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-

dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyage, depuis le berceau, au sein
des forets, et erre contamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile vicluris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables. n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

gions situées sous la zone torride, qui foumlssentà leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodith de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, émiait
gardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion z et ce qu’il y s d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre , et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverne l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Le la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de (miam. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par BIÉOEG’LÇ. Ils construisent presque toujours

avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
mm, parce illi, veneror illum; 99mm.) 1038:,
samurai 16,385, omît «Mr. Le grec ne prend jamais

l’ablatif. La méme ressemblance existe entre
les personnes : la première, 0000; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCIETATIBUS
GRÆCI LATINIQUE VERDI.

----.0---
Græcæ iatinæque iinguœ conjunctissimam cognationem

natura dedit. Nam et iisdem orationis partibus absque ar-
timto, quem Græcia sols aortite est, iisdem panne obser-
vsfiooibus, figuris , constructionibnsque uterque sermo
Intinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
nil, ambes noverit : in moitis tamen ditferunt, et quas-
dun proprietates herbent, quæ græce idiomata vocantur.

ne verborum utriusque rimeront": vei soeietatibus.

Accidunt verbis utriusque linguæ persona, numeri , figu-
n,œnjngatio , tempus, modus, quem Græci enclisin vo-
nt. blini cum formis qualitatem posusrunt : genus,
sont apnd Græcos diathesis nuncupatur. Eaudem pæne
un casinos constructionem servant, ut misereor rum,
mon un, vautrer illum : «limitai «est, nettoyai niiez,
dû avec. Ablativum Gracia non recipit. Eadem illis per-
mon: similitude : prima coco, secunda cocas, tertio

cocas; la troisième, vocal : "in, une , Met.
Il n’y a qu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
ôuîxàv , c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ontentre elles les formes grecques et
latines. Nous disons cun-0, percurro; ils disent
19611.), Staîpéxœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, WWpÉxù); d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pauma; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, muséum; et de deux mots
défectueux, macao. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer. comme suspicio,
complector, et en grec le verbe auwpëxo). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopôi. De

vous! : me , une, saler. ln numeris nua dissensio est,
quod 801W, id est, dualem , huila latinitas admisit , Græei
vero in verbis nominibusque boisât videntur habere.

De tignris.
Figurœamhobus non sine discretione pares. Nos dicimus

curro, pareur-r0 : illi ’l’pÉXtI), simile». Quatuor quoqur

modis et hæc, et illa componuntur : ex duobus integris,
produoo; ex integro et compte, perfide; ex corrupto
et integro , accorte; ex duobus corruptis, occipio. Similiier
à: 860 uhlan, auvrpéxœ ’ à: relaiera mi émulsifions); , «po-

uxwü’ é! holstrrovro: un! uhlan, enfiler En 660 àrrohv
«Mm, MW. Sunt quædam composita , quæ non poe
sont resolvi, ut suspicio, complecmr .- ita apnd illos se
un grimpé-lm. Sont apnd Græoos admissa post composi-
tionem , cum casent simplicia non recepta: mais nihil si-
gnifient , tamen 131va dicitur; similiter sans et ôopeüœ,
aimait: et pœeoôoucôm componuntur. ltafacior et grego
non dicunt; confiaior vero, et officier, et congrego,
probe dicunt. Utrique verbe bina: præpositiones jungun-
tur. Homerus nponpoxvlwôôpzvoç. Vergilius pedc prom-
bigit terrant. Latinitas compositi verbi sœpe primam syl-
labam mutat, tence, comme; sæpe non mum, lequ-
ncglcgo. ln giæco verbe nunquam prima syllabe adiante
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même Sept?» et ôopeiiwserveut àcomposer oixoôopa;

et amazonien. Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit très-bien conficior et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve npmpoxuhvôé-
uEVOÇ; et dans Virgile, perle prosubz’git terrant.
lSouvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tence, contineo; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : peinai, implanta), ôlaôcinw, xasaGa’Â-
Àm; in), auva’ym, «poivra, 81:30), (pipo), npoçlpo),
papion, âvatpe’po); 32’911), êxôtpa); 9047i , xa-raçüôi.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré.
position seule est corrompue: un», confiai;
peut), confine); mixa), ëxrpe’lto. Il en est
de même chez les Latins, fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot entama est compose de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
(estima. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition, gardent toujours le

même accent : xaraypolpœ, neptplpn), baroufle),
ôtas-pilla , xaralahîi, npoopô. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tath ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, du), liste); boom, nandous), d’où annami-
psvoç; vlmw, xspvlmw. C’est de ce verbe que
vient zepviqmvro 8’ Emma; xiOaplÇœ, lepoxthplCo).

Ils changent l’accent dans ceux-ci : 116w, nah-
FOYÂDÇË)’ arpions, XStpoypacpôi’ 665M», sbcôevîô- «’61»,

166265. Les Latins conservent aussi præpono ,

præpositione violatur, 3mm, apomixie.) , cum , xan-
BM- dl")! UMYÙ’ r KM!» a au’YÙ’. W r W9" a am’
pépin, àvaqaépm’ ôépo), èxôépw’ 91.113, mmçùô. Ultra equi-

dem intemeralo verbe præpositio sæpe conumpitur, le"),
«omît.» , peut» , aurifiant», 19510), empilai. Hoc idem in

[minis : fera , ecfcro; aufugio et autem a præpositione
.ab componuntur, et in his solis ab movetur in enclore
Cil-tronc, sensumque habent retrorsum trabendi. Nigidius
tamen putat, verbum aulumo eadem præpositioue com-
poni, quasi ab et œslimo, aient abnumero idem est et
numero; au lama vero, et dico, et censeo signifient. Gram
verba, quando componnntur cum prœpositione, enndem
accentum sine dubio servant, satanées), nepWÉpa), éva-
flôw, houssina, 51.119510), astrakan"), mou). cum vcro
sis alia pars malinois adjungitur, modo mutant priorem ,
mode tuentur amntum. Servant in his, «a» , bric-r beau,
unôoow, undc uxowôpevoç- vin-m, lamiez-ru, unde est
xepvbbmo 6’ Ennui amuï-Coi , xopoaiûapltœ. ln obis mu-

tant. mon, xalauoflveôi 1mm. XWTMÛ. cuva».
cdoiievâr «s’en, sectes. Lalini similiter servant, præpo-

MACHINE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
lige, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, declamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : coxa, «une; tapo-
culâi, ispoculsîç; rtpES, salifie; devisai, impie;
netpiî), mipâç, êpnupôi, ipmtpsîç: quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas côvôsn, mais nupacôvôsra, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, tamisoit?) ne serait pas compo-
sé de colin"), mais de ispôaulog; de même que
dupai ne serait pas composé de «on, mais de
611mm. ’Epursipô ne le serait pas non plus de ret-
piï), mais bien de (paume. Et voilà les mots qu’ils
appellent napaouvôera , mots formæ en; covOe’rotc ,

c’est-à-dire de mots composés. Car saigna n’est
pas dérivé de plénum (en ce cas il n’aurait pas de

r), mais bien de l’adjectif dam-roc. Xetpoxomî ne

vient pas non plus de xmâi (car il aurait le r) ,
mais de zapo’xowoç. Voila pourquoi ils appellent

ces mots caveau, et les mots qui en sont formés
impala-évent Ily a des verbes composés qui pren-
nent l’augmeut avant le mot qui sert à la com-
position : xtôapqiôô, êxthpifiôouv, Saunyopôi, 187.-
pnyo’poov, rallia-(0)75, étatôaytâ-(onv, ôoeçopôi,

âôuo’cpôpouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xataypu’pw, xaréypeupov; mpt-rpe’xo) , 7re-
ptlrpexov; StéGaÀÀm, ôdôanov. Ils [ont à l’impé-

ratif xaraïypaqie, nsplrprxs, aumaille. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et on tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evfio’av, Eveaav, «and 8’

lino-av novâmes; ôîerol- ânon, ânon, Mou &va

ne. prœcurro, mutant, colligo, affero. Apud Latines
nulla præpositio adjuncta mulet conjugationem, clama
clamas, dcclamo doctoraux : Grœci nonnunquam in mm,
positions mutant conjugaiionem, cum «D54, imams.
(amollir mais finie, dans?) ànpoïç’ «tipi: napée , (parer

pt?) tomme? licet sint, qui dicant, liæc non mon, sed
«Mu, id est, non ipse composite, sed ex compo-
sitls tacts nominibus; ut taponna» non sit âne me «ou,
sed dm) me 1:96am; : et dupai, non &nb ses mm, sed
(11:6 son dupe? et éputpô, non ana m0 1m95, sed demi
me lpnstpoç: et bien vocant KWÜL’TŒ’ quæ ex cuvet-
roic, id est, ex compositis veniunt. Nain seime. non àfiô
ses aussi» derivatum est (celerum r non haberet) sed ânb
vos Maroc. Contra lapements non au» me sévi-ru , (cele-
rnm s baberei.) sed être sois xupoxôvroç. Unde bæc numina

«Mara vacant, et verbe ex ipsis facta «maman. Sunt
alia composite, quæ [cris deelinanlur; nommas laOapq’r

8mn, 61mm www, comme! murènes ,
boom 1806W. lame vero dedinaniur, utcypiçu.
mtypacpov, usurpez» MW, W0) 8:66am» : quæ
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âvïcav; surelle, noirs]; , viiE SE pâlot âvwcpspfi xé-

11;: où pavoit. De même, WWHÆÇ, eûvadnv, covfiîaç, cro-

VIEW,WVEÎÂOV,CÜVELÂE, «miam, conidie; nposïwov,

rpo’etm, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi 558:» est la même chose que xaeeuôm;
étagera la même signification que anÉCopat; [Luna

a le même sens que manta, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière. syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la diphthongue eîç,
comme nommons la seconde, elle est en aïe,
par l’addition de l’i, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans saulaie; la troi-
sième a la diphthongue sic, comme aspermie.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas a la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’ai final; et si avant cet m vous
rencontrez 6, tr, q), m, hlËw, ypciço), régnai,
en, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 7, x, x,

imperati ru faciunt auréypape, nspîrpexe. 6:60.13. Accentus
autem de vcrbo non tollerelnr, nisi ei præcedentem par-
tem ontionis compositio agglutinasset : quod cvenit et in
Iliis verbis, in quibus modo longi temporis pondus prio-
mu retinct accenlum, mode compti lévitas sursum re
pellit : mm, Man, «une! 6’ [mon crovôeweç bio-rob
bips», hmm, More 6Mo: àvfiuv’ mixe, adula , vùE
53. pas; Mi xénf oùpnôv : item mon; Maq’ov,
unifia; oûvanv , auvent»: m’avais, mfilôov mon 001m:
ni tpostsrov, fipôetm. Memineris, nullum fere inVeniri
apnd latinos praspositionrm , quæ nihil addat sensui , sicut
apnd Grisons sæpe pmposltio nullum sensus facil permu-
lllimem : hoc est enim :660, quod nattât», hoc flouai. ,
que! Mm, hoc p.60, qnod zappée): sicut surgi» et

W ne Wagauonibtn.
Apud Græws eorum verhornm , in quorum prima posi-

tions circumtlexus accentua ultimam syllabam tenet, tres
sont conjugationes, quibus discretionem facit seconda
persans, quia prima conjugatio habet in etc diphthongnm
Juin-niera, ut une : seconda in de, cui adscribitur
«idem l, sed nmil sono contert, utnpatç :tertla lu et;
inhibongnm, ut mm. Forum vero verborum, in
m prima positione gravis accentua penultimam syl-
hhmalgnat, sex sont conjugationes, sed in his non se.
mm discretioaem tadt;quippe cum in omnibus

Il!
M70), «une, Tpâfl), le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un 1:, ëôœ, Nom, âvôrm,

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux sa, opina,
696cm. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides À, p, v, p,
peut», «tu», xplvœ, msipm. La sixième est en
m pur, pÉm,Oepa1rsv5m. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a) final
est précédé des doubles E et b, men, 81m. Dans
la langue latine, où aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que ,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultièmc, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. a est long de sa nature z aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

seconda persona in si; diphthongum finiatnr: sed harum
conjugationum in prima persane différentias deprebcndun-
tur. Quæritur enim in prima positions verbi cujusque, quin
litteræ præcedant a! linalem literam verbi, et si inveneris
ante (A), a, ç, n,m,hicm, ïptiçm,flpmn, xômœ, prima

, conjugationis pronuutiahis. Si autem repercris y, a, z,
s’y!» , fléau), même, secundum vocabis. Quod si a, 0, s,

sa», «1110m , avec , tertiam dices. Quarts erit, si trabuc-
rit t, aut duo on, optima, optique). si vero fuerintliquldæ
1, Il, v, p 44mm, vénus, agha), excipai, quintam nota-
bnnt. Sexia profertur ôtât autem?) sèves, péta, engoncées.
Nonnulli et septimam esse vaincront præcedentibus E, «la,
fléau , Nia). Apud Latinos, quorum nullum verbum in fi-
nalem syllabam admittit accentum, cessant dilTerentiæ,
quas apnd Grœcos circnmficxus gravisve fecèrnnt, quorum
alterum in verbis ultimæ, alterum penuilimaa Græciam
diximus députasse. Restat igitnr in bis latinitati nous ac-
centua, gravom dico, qui solos romans verba sortitns
est; sed hocproprinm in vernis lattois liabct,qnod non
semper, ut apnd Græcos, ubi fuerit, in peuultimam syl-
labam cadit, sed carpe et a tine tertiam tenct, ut o’ggero.
refera. Quod apnd Græcos non potest evenirc’; apnd quos
in communi lingue fieri non potest, ut, cum finalis syllabe
longs est, tertius a fine habeatur accentue. O autem natu-
raliler longa est :ergo nunquam acœntus in hujusmodi
verbis apnd illos in tertinm pedum syllabarum reœdlt.



                                                                     

HO,
verbe. Tom, fait au parfait dropa; il y a un
aune parfait qui se forme autrement, récura; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est Ersri’rçew; le plus-que-
parfait moyen , Érato-tram Aoriste , mon; aoriste
moyen, Ire-mm Le futur premier est mon), le fu-
tur second sortit». Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugail
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : çrÀo’GjLat, wifi; tirailleur, leLç;
œeçavoîîint, engravai; Myopm, Mn; ypéoooat,

miam; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en ù), sert à fermer les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant on v, donne
l’infinitif : MIEÎ, neteïv; ululer, swap; xpocoü,

xpuco’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue Et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif z 16mm, rumeur; Myst, Mysw.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 7min;
cinq, flua; Xpocoî, mucron. Dans les barytons,

Singula tempera græcorum verberom non simpliciter, si-
cnt latinitas compendie utitur, proferuntur; et ut exempli
causa unios verbi declinatio notetur, 16m0) perfectom
[soit rima, et sequitur altera ejosdem tcmporis declina-
tio, quad medium perfectom vessant, îéwfia : item plus-
quam perfectom à-rsrüçsw, medium plosquam perfectum
èreanm’ àopinou ËTUklIŒ, miaou (implorai: ëwnov : futu-

rum primum facit 1151m) z fuiurum secundum mû. Simili-
ter in passive variantor tempera.

’ De tempore præsenti.
Græœrom verbe omnia,qoæ in ce exeunt, seu perispo-

mena, sen barytona sint, in quacunque oonjugatione eun-
dem , tain in prima, quam in seconda persane, servant
numerum syllabarum z omnia vero in par terminata,varia
syllabarom vicissitodine pensantur. Ferre præsens omnc
tempos, qoed in par. terminatnr, oinnimodo in seconda
persona unnm syllabam minuit, anneau «la, tinm-ajut
me, «www menti. limon tri-marivauda nive:
cum in active pares syllabas otraque persans servaverit.
Item præsens tempos apnd Græcos primœ positienis,
quod in a) exit, alios modes de se generat. Nam tertia
persona ejus, adhibite sibi v, litoit ex se infinitum modum,
notai noirîv, un; flpëv, xpuaoü xpoqoôv. Tertio enim con-
jogntio neptunœpévmv El diphthongum in prima positione
tonton! tenet,in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tat eam in au. Sed et in barytonis eadem infiniti modi
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elle fait disparaître l’L : 15’751 , Réys; ypéçu, 7949:;

aplat, aigle. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
roui, èàzv «ouï; p05), êùv Boa); 655Mo, êèv 057m;

ypcitpw, êèw ypaicpo). La seconde personne sert a
les distinguer : ratio, mais êàv notât, Env noria.
La première personne du présent, chezles Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v z lamai, lalôv, ypaîqam, ypo’zzpow. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif , du moins dans les verbes circon-
nexes, en rejetant la syllabe par: çtÂo’Gpm, 91.105 ;

lelôiLdl, 141.5; vouvoyai, 7.90603; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre i) :
Àëyopat, Réveil; ypoîpogmt, YPa’pou.

Do prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Enoioov épi), s’7roioov Êxsivot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en o) ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1.41.53, érigent; 7902391», gypapov; 1957.0),

aman ou bien , si c’est une voyelle qui se reu-
contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) ënoioov, Oepunsôo) Êôrprîireoov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov : Ërpsxov, lypaoov. Les circonflexes, on

ereandi observatio reperitor "tinm roman ÂE’YEI. 157m ,
etc. Nec non et imperativummodum cadem lertia pensons
de se creat : in perispomenis quidem accentu ad soperio-
rem syllabam translate, notEÎ mier. «in; ripa, 3(9on 196-
cm. tin barytonisautem subtracto v. r léyet 1&5, viser Tpdçl,
691:; doxa. In conjonctive mode nihil omnino mulatur;
sed prima persena pressentis lemporis mode indicativil
cadem in conjonctive mode prima persona prœsentis,
nordi, èàv amuïr Boa), èàv Barbe 06h», êàv Oâm- 1Mo), tir.

ypâçm. Verum differeutiam facil seconda personæ, mun.
noisïç, êàv 1:01.43, Eàv 1min. Item apnd Græoos prima perso-

na pre-sentis. adjeeto sibi v, facil participium, 1:11:31:-
113v, 196191» miam. Præsens tempos græoorom verbornm,
quod in par. syllabam terminator, in reprenwpévmç qui-
dem, si abjicîat par syllabam , facit imperativum, «pineau;
mon, npûpmnpü, xÇva’oÜpÆt xpuaoà . in barytonis vero,

si adjecta par syllabe, aoripiat u literam,léïopm mon.
nûment néron-

De prælerlto lmperfecle.
Grime verba omnia , seu barytons, sive perispemena ,

in tempore imperiecto enndem habent primum personam
numeri singularis, quæ tertio pluralis , énoiow E76», âno-
tow àxeïvoc. Item in græcis verbis omnibus , quorum po-
silio prima in un desinit, imperfecloni tempos ultimaln
syllabam suam ab bis lncipere literis facit, a quibus ulti-
ma syllabe præsentin tapit, «ne tripwv, ypérite) énonças,



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, ne.

ceux qui dérivent des verbes en in, ont la finale
longue : êxuiÀow, Eriumv, c’ôi’ôouv, enim. Enfin le

verbe pin-roi, qui se prononce tantet comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonfleæe, fait Epumv et épi-main. Kio) fait par
la même raison Exiov et êxiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
in), in»; 15’149, thym : et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
ëym, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
hoir. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : Élu), :Ïlov; axe), tinm;
5,77m), eïpm. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: iôpiiio, tôpuov;

(lapidai, 6895m. Mais alors i et o, qui se pro-
nenccnt brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. Titien-63 reste tel qu’il était, bioôéroov;

un il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
il arrive cependant que les diphthongues, surtout

me: Mm, sot si vocalis sols illic fait, et hic in capile
ultimæ syllabæ vocalis erit, nous énoiow, 05913560) terpé-

0moe Græcorum imperfectum activilm , vei active
simile, in v literam desinit z sed barytons in brevem syl-
lnbam finîuntur, id est, in av semper, ltpsxov, ËYPŒÇOV :

perispomena vero vei a verbis in pi eveunlibus, louga
termimntllr, lxâÀOWJripmv , iâiôow, èriûnv. Denique
pas». quia mode anuto, mode circumllexo accentu pro-
nonüatur, et lpimav et épinera facit. Kim propter can-
dcm causant et (nov et hiatal. Et hoc eliam observan-
dum , ut lut imperfectom ratinent numerum syllabarum,
quem præsens babel, auterescat une. Manet œqualitas in
illis ,qoorum præsens a vocali cœpit : incrementum par.
tiontor, quorum præsens a consonante inchoat : du»
hmm» Devra-a. N°0 sine rations. Nain quæ syllabe non
amont, adjectione temporis crescuut , dom incipientem
veulent de bravi longent laciont, ut i214», a. brevis muta-
ts est in n longuet, hm. Sæpe tamen licentia poelica
inamicale cariant. Nonnonquam prima ipse vocalis, si
brevis est. immobilis manet, sed vocalem alteram recipit,
et jabota tangara faciant syllabam : En.) allumant» enim,
ipsis zip-rom Aliquoties nec mutata. nec altera recepla,
que fait ipsa producitnr, ces.» tôçoov, mon» Miami. Hic
enim i et u in præsenti conspua, in imperfecto rare longs
pronuntiantor. ’riotuü autem manet, ut fuit, habitai",
quia non potuit babere que cresceret. ln pressenti enim
long: fait diphtbongi privilegio. Licet in diplitbongis ma-
line communibus permutatio ait recepa in diphthongos

12!

les diphthongues communes , se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et oi ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chao-
gent en n ou en tu : aiviÎ), flvoov; 0h63, iïixouv.
Je sais aussi que la diphthongue’au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement : m3853 , nÜSouv; avili; , v.6-
Zouv; ou et si demeurent immuables : 0695», oti-
pouv; 061.de , odraÇov; similiter, elxo’vŒov; allaite),

sixazov, car l’imparfait 151.an est une forme atti-
que. A plus’forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(habitai, divoüpsqv ; me, ixoov ;excepté tomate) et

ôtais». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première, l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , capucin, tandis qu’il
eût du faire fiôpi-atzov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : dilata), MEOV. ’Opiô et
topo»; ne sont pas contraires a la règle, car 69:7;
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 639m on a fait ÉolipmV. De
même oïvoyp’m devrait faire divozrôoov, et on dit
Ëwvoxdoov. On dit aussi Env pour in.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans t’en, Ziôva, et au-
tres semblables. ’Avaëaivm et Mixa) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut ai et oi, quia communes sont, et noununn
quam pro brevihus habeaatur, in n ont in (A) mutantur, al-
u?» fivouv, me dizain. Nec me prætcrit, etiam au diph-
tliongum, quæ nunquam pro communi habita est, solere
motari, (ai-3&3 nüôow, ŒÛXÛ nÜzow; licet ou et si immutabi-

les maneant, 069i?) 06mm, miroite) chutoit. s’invite) sinon.
(av, sixain tintoit" se ïâp matoir àfiixôv ion. Mollo con-
stantius marient, qood incrementom perfectio tentation
recipit , tilVOÜpat divoiipnv, élût film. Excipiontor top-rétro

et (algie). Coin enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum oltimam vei primum menant,
illorum slterum solain mediam movit, Matou com sans
on facere debuisset : alterum et primum et mediam , ôtait.»
«bien». ’Opô enim et impies: non sont contra regnlam , quia
6945 cum dipow [accro debuit,ex abundanti principio a ml-
dita est, et feeit pro 69m som- ut olvoxôu) divozo’wv,
et tamen dicitur (linoléum : et pro iv Env dicunt. Non so-
lum in verbis broc sopervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usorpata est, eau seau. et similis ’Avafialvm et
brêla) non primum , sed secondera syllabam mauvemnt,
quia prima non verbi , sed præpositionis est. Verbe enim
sont panmixie, et faciuntECawov. (in: : inde Mauve»,
ÉmÎXW,âVata’letÎ) munit primum , huiqûvrouv, quia a:

nomine compositum est, id est, pipai àvopamxbv : tha-
axones, Miami». Verbe autem ex oompooitis nomini-
bus parasyntbeta vocantor. et a prima syllabe dodinan-
tor, ut ouin-troc, pin-imite), Mimritov. Licet non ignorent,
quod oüppaxoç et «droper composite sint nomma, et



                                                                     

m ,préposition. Les verbes sont fictive» et Élu); ils
l’ont Ëëarvov, axoit. De là on dit &vëëuwov cténai-

xov. ’Avawxwrô change la première syllabe ,
’ÏlvatG’ZÔVTOUV, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom , c’est-à-dire pipa ôvoparuto’v : rivais-l’ov-

me, âvatozovrô. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent nopam’wôera, et leur première

syllabe est celle qui se modifie , comme çütmoç,
plhmtiÇo), êptMrrmCov. Je sais bien que chignole;
et env-67090; sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelés «apercevais-a : macla,
env-1170953, et que l’augment qui modifie ces ver-

bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: ouguayfii, cuvsuaixouv; oumyopô, amm-
yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :xaoiçm, émî-
OiCov; ane’uSm, êxcîOevSov. ’lCo) est la même chose

que moiti»; 268w est la même chose que xaee’uôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme maya), cuvfiyov, parce que ive)
n’est pas la même chose que cuvéyœ. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion , mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans Èvtxlzipm, Évéxarpov, parce

ex se (aciem! verbe parasyntheta, wppaxô, myope?) :
quæ tamen non foris, sed intus declinantor, cumulai,
meuixouv, cum-109c?» myopouv. Sed hoc ideo, quia
[impositio hic habet significationem snam. Cetcrnm ubi
nullus ex præpositione Sensos accedit, l’oris derlinatur
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, tauquam prao.
sens tempos incipiat a consonanli, mon» èxâôilov, xa-
reùôœ Mende-o :hoc est ((0) quod milita). Hoc :680)
quod mfleôôm, quia præpositio nihil sngnificat. tibi vero
additur ex præposilione sensos , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, onde incipiat verbum ipsum sine
prœpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præposllio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
en brevi mutamus in longnm: ut maya), MM , quia
aliud est «11m, aliud mm. Item si præpositio, quæ sen-
sum confert , incipiat a voœli, incipiente verbo a conso-
nante; imperfectum , manente endem , nec mutata præpo«
silionis vocali, aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
estèvtxulpm,èvéxmpov,qnia alind est évtxalpo), aliud laqua.

Sono hoc ohservatur, ut vocalis ,qnæ additur consonanti,
brevis sil, quia non potest ultra unnm tempos excresce-
te flâna 11mn, 1610m". anéanti. Unde [iodloient ct Géva-
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que Évrxafpœ et pipo) ne sont pas la même chosa.

On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :

Riva), ûeyov; Maman, êheydpnv. C’est ainsi que
fioûlouou et auvernat font, d’après la règle gêné.

raie, ë6ou7io’p-qv, ëôuvépnv; et si nous rencontrons

souvent fiGouliôpnv, fiôuvdp-qv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : Ë’nolow, êzpôo’ow; la seconde conjugaison le

fait en mV : mon. Ces formes se changentde cette
manière au passif ou au moyen : énoioüpnv, ému.

ooôpnv, 504mm. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit pilai,
épiler"; mais à l’impératif piler, le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, Ëàv cptÀGS; à l’optatif, et piloïpt, et à l’infini-

tif, püieîv,ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Do parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème. primitif: lé-
Àum, (l’imam. Il ne faut pas s’inquiéter si 1::-

notnxa ou nepiÀnxa , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent , mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, natrium, osmium; 9116,10, m-
oOmxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem regolam ex se faciunt 160010-
pnv, imam. Sed quod sœpe legimus, «hammam, Mini.
am, allica lioentia est. Ultimo quoque syllabe imperfecli
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tertio in oov mittunt, émiai», quidam : seconda in on,
366m, quæ liant in passim, vei passivis similibus,é1:ot-
oûpnv, éxpuooounv, Mll’ml. Apnd Græcos solos dimnitivns
modus præsens ab imperfecto disjungit, ccteri’ omnes
modo jungunt, ut mm, quam z at in imperativo eau,
præsens et imperfectum confunriitur: similiter in conjonev
tivo èâw 9415:, et in optativo et pilota: , et in intinitlvo
pileîv, utrumque simul tempos appellent.

De temperc perfecto.
Perfectum tempos apnd Græeos non a prœsenli , sed a

futuro figuratur: nec sine rations; omne enim, quod
factum est, prius faciendum fuit. ln Græcis omnc perle-
ctum ont syllabe ont uno tempore mains prima [Joaillerie
sui pmfertor, ut Kawa, 6mm. Sec murent, quad m-
noînxa,vei «teillant. et similia, non nua, sed duobus
syllabis primant verbi vincunt positionna. Diximus enim,
primam perfecti positionem non esse præsens, sed tutu-
rnm , quod una . non duobus syllabls, saperont : ut notion



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFERENCÉ, arc.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais àson
thème primitif l’aogment syllabique et l’aliment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour «l’imam et fiais-qu que, s’ils sont for-
més des présents àmôî, ainsi?) , ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce quine peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur 81:11:60), (brumant; infortiat»,

hetman, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : semai, 858mm; riflant, 1505m1. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi a former 3é-
3mm, et 016mo à former rifleras, et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes

que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus on parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme tenoienripxnxa;
tantôt de quatre, ruminas ; tantôt enlln de trois,
télexa. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éproove le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme xa.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans nsçünxa, ne appartient à la modi-

xsnoinxa, panons moflant. Hoc etiam argumenta proba-
tor. Nain com nnnqoam perfectum tempos a prima posi-
tione sui et syllaba crescat et tempore , sed tantom altero ,
restat, ut dormez, intima, si a præsentibus facta sont
67:5, dynes, et syllabe majora inveniantor et tempore :
quod fieri per regulam non potest. A future igilur veninnt,
Éva-Mm, charnu , et horrifiai»), ivoirin, primai vocalis
euneptæ productione facto. item cum nunquam perfeclnm
a momon incipiens par origini son: ait nomero syllaba-
rom, adversabitnr regains omnc parsemai tin: si: la,
quia pareur pressentis syllabarum numerum tenet , attirant
ËM,T(°MM «101m. Sed non ila est; Mou enim ara...-
u l’œil, et Wh) rétama, et (revit syllabe. Nunqoam apnd
Graves perfectum minus præsenti vei future invenitur.
"un cum prœseas a vocall incipit, omnimodo in præterilo
movetur in hmm. ’Nunqoam apnd Græcos præteritum
pafeetum in duabus syllabis invenitor, sed est interdom
se: syllabarum. ut mum, est quinqua nitou-
pm, est quatuor rumina, est trioln Mou. Non on-
quam inventes trisyllabe minus. Inceste est enim, ut
prima syllabe dedirnationis ait, un: : seconda origiois, ut
auzterth finalis, alu. Quidqnid igitor plus fouit, ad
mediam syllabam. que! quidem originis est, vetertur:
declinatio veto et finis singula pondaient, ut «tançasse.

123

fication, oïl-q au radical, et sa à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaulpuoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté une, qui est de deux
syllabes , etqui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs ces. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue or. De plus. quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue si, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-a-dire usa, a changé Et en on.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-qu:-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
siôew, quoique le parfait soit aida. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypaçnxchç,
ysypa’qua; Âzluxtbç, lauze. Quant à sïôtbç, il ne

fait pas des, mais didot. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence. au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi amigne fait finança; léyo),
klaxon. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : «pommai, apoxexôpim; coy-
ypoicpm, ouyyéïparpa. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en sa, ou
en pu , ou en la : redonna , yéypuça, RÉTÙTMŒ; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 111963, raps-(ç, rsfipnxu; me, mesîq,
uléma; ypaîqno, ypu’qietç, yëypuzpa; même, spi.

(par, tarpans; alvine), RÂ’Âflttç, Réflexe, rétro),

sa dedinstioqis , son orlginis , au finis. Ergo «wigwam ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenllor, excepte
onc, quad bissyllahum est et amalgame. Net: mirnm ,
cum hoc verbum in mollis regnlæ resistat. Nullum nem-
que perfectum , hoc excepta , ab et diphthongo inchoate
reperies. Item cum prima verbi positio a: dlphthongo in-
choat, in nullo tempera motatur. Hujus verbi origo, id
est au», motavit a in on. Quoties perfectum a looga cria
tor, necesse est plusquam perfeclnm ab codent semper
incipere : quod hoc verbum negiigit; nom plusquam per-
fectnm siam est, cum perfectnm au ait. Deinde omnc
participium, in en: desinens. solum ultimam syllaham in
a mutando idem tempos efficit, ïqpmiubç yeypâçmtu,
illum 19m; un)»; autem non facit au. , sed allia. Solos
igitur iste nopaufpsvoç, vitiis obsessus non noœblt.
0mm verbnm mum, si in præsenti a simplicl (excepto
7) incipit consonante, pnmam in tempore perfecto sylla-
bom gominai, perte» 761mm, mm télexa. Net: talla
geminatio præpositionis adjectu irnpeiitor, munira»
muxôy-tm, 011me myéypœpc. 0mm pertectum
tempos in perispomenis, vei solum primum in barytonis,
desinitautin sa, au! in ça, ont in la, Mm, mima,
minima; adeo, ut omnc pane «mon similium dans:
tionem seqnatur : "mon 17395:, loupé) loopck, estima,
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tinm, amen ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Grippe), tseâêpnxa; parulie), 1re-
cpôvsuxa; min), xëxptxa. En latin, on redouble la
même lettre : folio, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du q). La langue
latine. ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Pliilippm, Phædon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait friæi, d’où frimai, frimoriam,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
accu, aces, acui , d’où le verbe acesco; et acuo,
avais, acuit; fera, tali. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuh’ comme s’il venait d’un

primitif qu’il supposa: tulo : nisi quad tua facul-

tas tala! operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Palier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Ezplico fait emplicui, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

. Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en a) ,
tous les parfaits changent leur finale a en en,
pour faire le musque-pariait appelé en grec omp-

tsxéimw 19W» 796w: . même soiem. véipaw. révoc-
ça’ «Mr-roi raflasse, rétro) sûr-res: , m’aime. , rétaxa. Nec

te moveat, quod si grœcum verbum incipiat ab une de
his literie, ques bercée 66mm; vocant, cum ad gomina-
tionem venitnr, non Sac-ù iteralur, sed âme-roixov ejus,
cette reflétions: , muât.) nepôvsuxa . xpiw zinnia. In lla-
tinis vero eadem litera geminatur, folio, jcfelli. F enim
apnd Latines ôaoù non est , quia nec habeut consonantes
ouatiez, et f digammon est Alols’mv :quod illi soient nia-
gis contra vim aspirationis adhibere, lantum ubest , ut
pro (p habendum sit. ipsum autem o adeo latinîlas non
recepit, ut pro ea etîam in græcis nominibus p et h ota-
lur, ut Pliilippus, Phædon. Frigeofrigui facita secun-
da conjugalione : frigo vero,fri:ri, a tertia : unde friæum ,
friaorium. id est, caiefactorium. similiter accu, aces,
acui, unde inchoativum acesco; et acuo, mais, actait;
fera, tarti, et lollo, inti; simula, sustuli; adl-ulo, ad-
luli. Accius vero in Andromedn eliam ex eo, quod est
tala, quasi a themate, tuli decliuat : Nisi quad tua fa-
cullas nabis tala! operam. Vertor et serrer, versus
sum. Palier et pandor, passas sum , non pansus. Ver-
gilius, parsis crinibus. Explico, explicui. quia plico,
plicui : sed Cicero pro Tullio explicavil ait.

De plusquam perfecto.

In 5mois verbis, quæ in en exeimt, omnc perfeetum
tempos mutat in fine a in en, et l’acit plusqunm perfectum,
quad illi inupowrùxàv vocant. in capite vero si perfecmm
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cuvrslixév. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëtpôapxa , éo-
ôoîpxsiv; donna, siprîxsw. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: m-itoïnxa, Était-mixait; yëypapœfiyeypdçsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait : çOSÏpo), Eposipov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

57m, fion Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
cava-0H6 de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence, parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs, servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En» , ou en k!!!» :
luthier», npoîEw, mite, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab cadem vocali et plusquam perleclum
inerpiat necesse est; ëçôapxa épôa’szaw, donna aimant»:

si vero initium perfecti consonans fuerit , tune WEPGUWE-
limbe al) adjecta sibi vocali incipit, essaima énenotfixew,
yéypaça èvsypéqiew. Nec immerito; bina enim tempera,
ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit : cum prœscnti imperfecium, cum perfecto plusquam
perfeclum, cum aoristo Græcorum iuturum. Ideo ap d
illos sicut , inciplente prœsenlc a vocali , imperfectum si.
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante en»
pit, addilur imperfecto vocalis, çfleipm, Eçfiapxa : ila et
plusqnam perfeclum simili observatione de initio perfecti
cognati sibi leges assumit, excepte en, quad brevem,
quam in principio perfecti reperit, non mulet in longam ,
sicnt motet imperfectum de capiie prœsenlis accepiam,
du) fiyov. Post plusquam perfectum oonsequens cret, ut
de infinito tempore, id est, mon âopimu, traclaœmus.
sed ideo prmtermittimus, quia en latinitas caret.

De future.

Tres sont omnino syllabæ, quæ in grisois verbis Intu-
ro tempori terminum faciunt. Aut enim in au) exit, aut in
En), aul in «tu, tarifiai», «pâlie», wallace, nisi quod quinta
barytonmn ante a) liquidam suam relinet. Item græca ver-
be, si perispomena sint, cujuscunque conjugalionis, ultra
numerum syllabarum præscntis nagent una syllabe futu-
rum. notât unifie-m, tipi) ratio-o) , 611M» 801Mo). Baryton]
in quacunque majugatione enndem numerum servant.
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qui précède l’ai. Les verbes grecs circonflexes,
de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
(on-v), ironisa). Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
tafia», Mini; à’yoi, 625:». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : 61741163, dya-
mîcm; 71 est resté : cogito, cogitabo, la syllabe

gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
perciôokov, c’est-à-dire liquide avant a), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent : «lovai, «me; ëyzlpw,

87:95. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pas, pilier»; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou a à la
place de l’ai : mm, milieu); qmpôi, copier». Toutes

les fois qu’au futur a remplace w, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’estpas réciproquement indispensable que, toutes t
les fois que la pénultième du présent est brève,
e précède w au futur. En voici un exemple : voô,
varice); cilié, oliviers. La seconde conjugaison
prend un n avant l’a) au futur, comme 61:15,
écu-Acta; ou un a long, comme «spam; ou un a
bref, comme miam. On a remarqué qu’à la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant a», on allonge
l’a : (la, (nous; «:963, nepaicœ. Le contraire arrive
quelquefois, puisque 1955 fait lprîcw; émiai, zy-
7min). On l’abrége quand au présent m est pré-

cédé de À : me, miam. Dans ce cas, non plus

Zéros liât), in» dia», êvsipœ ËYEPÔ , maclait» fiVtOXÙÔGW.

ln gracislatinisque verbis pennitima præsentls manet in
future, rhumb, dynamo», 7a mansit; (taponnée), espa-
tri’mu, un mansit; cogito, cogitabo, gi mansit. Si ver-
bnm barytonon sit, habens in præscnti [JÆ’WIÂOÂW ante
in, id est, liquidam consonantem, tune penultima, quæ
in præsenti longs fuit, lit brevis in futuro, native: alevin,
lpaivœ W, ëyeipœ èvepô. Diximus pen’spomena augere
unesyllabeinturum,quiacrescitullima, me «bien: , vous
«me», «son; 015900304». Sed non semper sub eadem
præcedentis literie obscrvatione sucredit adjectio. Nain ln
prima conjugatione sut 1], eut s, ante a) reperilur, «me
unifia», 9096 copeau». Et apnd illos quoties in future s
ante en ponitur, brevem esse præsentis penultimam ob-
eerratum est. Net: tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penultima præsentis, a ante (A) ait in
future : ecce enim voir voici.) , «in orifice). Secunda con-
jugalio eut n ante a) in future habet, ut 6m13 émiions :
au! a productum, ut «même : out a oorreptum , ut 12M-
au. Deprebensumque est, eorum futurorum a in penulti-
ma prodnci, quorum præsens sut nullam consonanlem
une en, ont p babel, être ténu), m «même, contrarium
non redennte accessible : siquidem 196 zoniez» facit;

s me. ulic vero corrlpi, ubi in prœsenti ante
0,1 invenüur, yak?» vibice): sed nec in hoc broc in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur:
xontîiJoÂMcw. Hivécw et 8qude sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en a), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un in, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : :éxvov, «un, TEXVù’JCù).

’Oytiîi, 6poîç, fait 651.6610, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement Une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypu’tpo), 79min); par le
changement d’accent, comme vau», vrais. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraine toujours celui
de la dernière syllabe : àyeipœ, 57:96; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans moi-foi, mŒw, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précede a
changé, sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’or, la pénultième devienne longue, comme aya-
par, âyepôi, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espece composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

neœssitas redit, sont?) mais»; niveleur autem et 81Mo»
Dorica sont per solam iiteram , non etiam per accentum.
liii enim in omni futuro, in a» desinente, ultimam cire
cuinllcctunt. Tertio ont a) in penultima iuturi liabet, au]
o : sed hic certa dislinctio est. Nam verbe, quæ derivati-
va sont, a) liabent; quæ vero principaiia. nec ex alia
tracta, o : rixvov, and», sandow encavé, encadreur
ont?» autem épate, quia non derivatum est, mon) facit,
et ripai âpoîc, âçôcw. Apud Graicos non facile prima syllabe

præscntis mutatur in future, quad præmissis patebit re-
gains. Futurnm apnd illos altère e duobus lacis movetur,
aut ultimo, eut penultimo. Ultimus duobus modis mon.
tur, eut lileris, aut accentu: liter-is, ut ypâpw watts),
vinai» voeu z accentu, ut vip-a) mu?) ; 669m 6:96. Et cum
movetur ultimus, non omnimodo movet penultimnm :
motus autem penulümœ omnimodo ultimam movet thaïs
par exquis, motivai pava. Hic enim et de penulliinasubtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentua. Ncc non et min)
miEm, Èpi’nuo (péan , mutais est et finalis in litera, et quæ

antecedit in tempore; siquidem Let u verborum supra
dictorum in presenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in future. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quia habent in prœsenti ante tu liquidam consonan-
tem, in future penultima ex longs brevis fiat, ut émiai»
(hm , pacha) mais : sequitur, ut. cum liujusmodi verbe
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fois pénultième, "s’ensuit, dis je, que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : nlpm, x5963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de mécru), ou fait
Opéxjnn. On prononce Élu) doux , et fait aspire. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer 091’410); ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans rpétpw, 095’411», et adoucissent dans OpiE,

cptxo’ç. Quant a En) et gîta, ils diffèrent par rap-

port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
fixai, ne.» ’Exw ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune. voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin, v, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z, de peur de violer la règle, soit
en n’aspiraut pas l’u, soit en plaçant le x après

une voyelle aspirée. Le futur En), en faisant dise
paraître l’aspiration de la lettre Z, prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en pu, on ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche z dentu, Ovide); Biôtops, adieu).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par w, et qui est de la classe des ver-
bes circonflezes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartientà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif : [5063, palliant.

Mais s’il appartient a la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaba, quæ incipit,
ipse est utique in penaltima, tune mutetur non quasi
prima, Sed quasi penultima, uipm sapai, excipai empira.
un lit, ut apnd Græcos mutari nonnunquam futuri syllaba
prima dicatur. item Tpiipm primam literam permutantes
Opéqno faciunt, et En» tinMv, 55a) accu pronuntiant : sed
Min quidem ut diceretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, modo demere z ad-
(lere, ut rpéçm, Opérant, et mélo), Opa’Em; demere, cum
6915 rpixbç faciunt. ’Exm autem et ëEm circa aspirationem
œrta ratione dissentiunl , quia’cum (as esset ulrique aspi-
rationcm dari , ut nm Nm , hanc ni: tzar assrgnari neccs-
silas illa non passa est, quia fieri non potesL, ut ulla voca-
lis, præposila 1 literie, aspirationem habeat Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x Iiteræ
præponitur, ne alterius natura violetur, aut 105 u, si inci-
piat sine nspiratione, aut 106 x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo la», subducta aspiratione
necessilate x literie, spiriium vehementiorem aut recipit,
nui tenuit. in nonnullis vero verbis in par exeuntibus fit
prima: syllabæ non permutatio, sed missio, ut riflant
Sûre), 6560m: 611mo), azimut primo.

De præseuti tempore passim.
Omne prœsens tempus apnd Græms, in m desinens,

modi indicalivi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
enndæconjugoiionis sil, adhihet fini suo [Lat syllabam, et
hit-de se passivum; and) W1, nui; Tttbüjlal. Si vero
sa primæ vei lutine , m in ou mutato, et accepta similiter

pat : c905, (platinai. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou es’
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changementlorsqu’il passe dans une
autre voix : notiez», notnaoüpm. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chair-
geant a) en o, et en ajoutant la syllabe tu! : 15’740.
ÀE’yopat. Ainsi donc on peut dire, eu termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un à"), ou la syllabe ou, ou un o : u-
,uôiimu, pilo’ù’put, YPÉ?D:J.ŒL Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pt. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
TIÏOSfLal, t’a-tapai, stemm. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : vu; Exeivoç, m’ai au.

Tout présent qui se termine en pal, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en aga à la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
100.0551411, Rififi; lexîleRl, leLë; Myopal, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale au en me, et en
ajoutant l’augment avant le radical : ayopat, imi-
pnv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.1] avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

par, passivum creat; me pompai, 19mm vwoüpai.
Permutationem autem «a in ou de circumllexo accentu
nasci, indicium est futurum linguæ doflcæ, quod hanc
permutationem , cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, notifia-m KOIMOÜMI, ME!» hêoüpm. At in barytonis
omnibus, a) in o mulato , et adjecta au, passivum figura-
tur, M10) 1610114: , meurtrîmoum , ineptie) ùvtoxcûopai.
[la ergo breviter dimnileque dlcendum est : 0mne præsens
passivum babel in penultima aut a), aut au, aut o; qui?»
par, Muni, Mana. Quæ aliter habuerint, ex illis
verbis sunt, quorum prima positio in p.1. exit, quæ sem-
per passivl penultimam brevem faciunt, ut riôepzi, irra- h .
tut , ôîôopat. Item ex secunda vei tel-tin conjugatione ca-
dem est secunda persona passivi, quæ activi tertia, vtxÇ
àxzt’voç, vrai au. aîeçavaï infime, mpavoio’ô. Item præ-

sens , qnod in par desinit , seu perispomenon , se" baryto-
non , et cujuscuuque conjugationis sil , prit-ter illa , quo-
mm prima positio in tu exit, scoundam personam aux.
syllaba minorem profert, ÂŒÀOÜFM 1005;, minium nua,
mçavoôpm WÎ , Rêvons: un , btparreôopcu Depuis
«:61.

De tunpore minus quam perfecto passlvo.
Minus quam perfectum passivum apnd Græcos duobus

uascitur modis.Autenim omnc prœsens tempus passlvnm,
mutais in fine a: diphthongo in m, cum adjectione tempo-
riscrescentis in capite, fuit ex se minus quam perfectum,
6:10pm hélium, mimant trpeçôpnv : aut minus quam per-
fectum activum ante ultimam [nenni suant inscrit la], et
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parfait passif : limier", ênowüunv; [191905 fypapô-
nm. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui seterminent en pt : ânotoônnv,
(notoî ; slavisait, N700.

Du parfait et du phoque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en na, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : vs-
vônxa, vevo’niscu. Si la pénultième est brève, il

ajoute c en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
tuileau, enflamma Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement m en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : (tapenade),
reûcpz’srsuxa, tsfiepa’maunat; 56m, ËEuxa, ânonnai.

Ailleurs, havant; téflons, îÉÛUprt, pèchent contre

la règle , uisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sleme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : «émana, nénu-
cpau. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: rinça, rémanent. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en yuan :
afflua , réal-ayant. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un il, tu: se change en

par. : Hacha , nanan. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivœ, xéxpnca , xéxptnat.

incites se passivum, émiai", ênotoûpnv, Emmy, èypœoôunv.

Apud Græoos minus perfecto passivum minorem syllabam
il ver-bis omnibus profert secundam personam , pneter
illa, quæ in pt exeunt: énoioûpnv énmoü, ËîtpxôtL’IjV sans ,

8151an lamai), élevons: tuyau.
De perfeclo et plusquam perfeeto passivis.

Pafeetum aetivum, quod in sa! desinit, si habuerit
pallidum natura longeai, transfert finalem syllabam in
au, et facit de se passivum : même: vivonpat, tartarin
MW, tiquions: amidonnai. si rem penultima bre-
ttoit, arum superaddit ultima, (oportet enim penulti-
aiam in hoc tempore sut natura, aut positions longam
hi) manta masquas, yqflaxa ycyflaopat, W
W. Denique et in sextn verbi barytoni, quia inter-
dum in illa neptunium babet penultimam longam, in-
terdum brevem: ubi longs est, tantum mutants in pas:
ubi veto brevis est, addit et aima; tisonnée), troupi-
mnu, Mom- «6mm, hm, Magnat. 26m,
Eva, W- mum autem lampas, et efflux: 11009.14,
murent vitio; quia, cum brevis u, a non recipit. Salle
in narguais fortin wuiugatio et cum penaltimam longam
bahut, tamen Idltibet enim, 1:1!th némapm. Quæ in
on desinunt, vei quæ ante a tubent 1, x, hæc ne: 660 au
I passim prouuntiautnr; mon, renaquit. Quœ vero in
LI. transitant in un; vlwza W4 , xénisme: «hlm-
IIL Cam une ultimum syllabam aqt p, au! R reperitur, un

hutin pat, W,W,xfupm W. Idem

121

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-cl en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ëçôapyat, 543049-
pnv. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
agrainant, kumquat

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
variera) , vonO’r’jqogLou. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , lahô’q’oopm, laMOvîon; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme mnonfiaonat. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le poule post futur, qu’on appelle
futur attique : nenoinaat,1rsnowîuonat. Il était as-

sez juste de former le poule post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formes des verbes qui se terminent
en a», comme Seâoixrîao), qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 8380354» , qu’on rencontre dans
Dracon : ârùp mi 8639:: Saôo’icropev (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait: nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in prima positione v liabent in ul-
tima syllabe, xpivu, xÉitpttta, xéxptnat’ ultimo, affilons: ,
aérium. T’KWEMXÔ: passivi generis de mpautpévcp
suo nascitur. ille enim , incipiens a vocal] , in 11v terminum
mutat , et hune eflicit, EpOappm mum, tin-nuai fie-rir
nm : ont si ille cœpit a consonanti, hic præter finis titula-
tioneni , quam diximus, etiam vocalem principio sue
adhibet, marouflant émnotinnv, www miam.

Dcfuluro passlvo.
Penultitua syllaba apnd Græcos futuri activi , quarta fil

a fine passivi; vofidù) vonefioopm, Oepànsüo’w Damnation-

oopcu , 0.6.6» flacs-Giovanni. Secunda persona minor syllaba
fit, quam prima; ÀaÀnOfioopat muois-m , amortissant n-
pnÛ’Îid’le. lita vero species propria Græcorum est, quod

babel in genere passive futurum , quad rem significat non
multo post, sed mox futnram, ut mnotûaopat, mpo’nimpai. "
Hoc autem tempus ex perfeclo ejusdem generis nascitur.
lnsertis enim seconda: personæ perfecti duabus literis o
sa! p, futurum paulo post , quod atticum voeatnr, eflici-
tur; mutinant REfiOtfifiOp-Æl, 161W; Menus. Nec ab
re erat, paulo post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore proereari. lnveniuntur hujusmodi tempera figurata
et ex verbis in m exeuntibus, ut est cabotinions, quod prou
prium Syracussnorum est, et Won), utapud Draconem,
drap nul 55mn Morin, quasi paulo pas! dabimus.

ne indicative, qui et diffinltlvlu.
ladanums nabot solum de re, qua: agiter, pronun-
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que l’existence : quand on dit «rouît, on prouve

que la chose se fait actuellement; quand ou dit
noter, on commande que la chose se fasse. Et
immun exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit au. mais, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
ironïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épiez-mil Ëyxhutç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après notas, on dit à l’imparfait ênoiouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, notez; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, ëèw mais; a l’optatif, et

retenu; à l’infinitif, traieîv. De même l’indicatif

fait au parfait nanoinxa, et au plus-que-parfait
Ë’ltE’ltOtT’lxstV. L’impératif fait pour ces deux temps

«éreintas-Éric; le subjonctif fait En! neuorâxw, l’op-

tatif et RENOl’qIXOlfLC, l’infinitifumotnxévat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

minou , et au futur narine). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, notnoov. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur êàv nerviez»; mais l’opla-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, renflouai et mahomet,
natrium et ROI’IÎG’EW. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit notai, ostendit fieri; qui autem
dicit noter, ut fiat imperat; qui dicit et notant: , aplat ut
fiat; qui dicit un mais, necdum fieri demonstrat; cum
dicit noitîv, nulla difiinîtio est. Solus igitur diffinitus per:
recta rei dimuitione cantinetur. Unde Græci ôptmxùv
humain Latini modum diflinitivum vocitaverunt. Denique
omnia tempera in hoc solo motta disjuncta et libeia pro-
feruntur. Dieu ni enim inox-dito; noua, «warrantai: ênoiow.
At in imperativo junguntur luce tempera évent-Troc mil me
pata-rmoû,1roiu; item in conjunctivo éventaire: mi napa-
varmoii, èàv nordi; et in optativo èvemûroc tu! «apuran-
xoü, et «maïa; ; in inlinito Materne; nazi mparanxoü,
norcîv. similiter indicativus napaxztuévou facit mucine,
et imapamhxoü énenotfiuw. I mperalivus vcro Rapaxit-
uévou and t’mrpawrùrmü facit francium, transmutera). Et

conjunctivus «minima un! hepawrehxoô, êàv 1re-
notfixm. Optativus «mutuévou tu! hepavvtslmoü, et
Renotfixoqu. Inlinitus nenomxévat. Rursus indicativus uti-
tur temporibus separatis, cum dicit disputerois émince,
Moine; troufion): sed imperativus facit àopicrou and p.0-
tovroc noincav. Conjunclivus àopta’rou nui pénaux, éàv
«etiam. Optativus vero et infinitus bien sala tempera pro-
ferunt scparala. notficatpl and «attentat. et ille unifierai
nainotficuv. Optativus Gmœrum nec minus quam per-
fecium, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum mati-amis et coar-
latis jure præponunt. Derivativa verha, id est, quæ ex
verhis aliis derlvantur, non nisi ex difiiniüvo originem

(menons.
à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme opinio) , dérive
du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pu
viennent du mode défini qui se termine en a).
comme «.1063, rie-rum, 8185, ôtaient; de même les

noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent «Mana ë’mLŒflXËt (substantifs verbaux),

sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
7945141.: vient de la première personne yéypuuaat.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que quich
vient de la troisième personne fouirai; de même
76931.01 vient du parfait TÉthpat. [lot-nm; vient du
futur notifiera». Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épitbète de droit, etils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on cam-
mence à conjuguer par l’actif , parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
et 1&9 fiât; épierai): in poveiômv aurait-al , Ex gravide:

xaraîysrm; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est spa principale, et ex eo defivativum
apnée). Sic apnd Latines meditativa , et inchoaliva , et fre-
quentativa verba sunt ex diffinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vera verbe apnd Græcos,
quæ in tu exeunt , ex difiinitivo tracta sant verbi in
m excuntis, ut mon citrin: , 6:85 ôiôwtu, toma tin-nm.
item nomina ex verbis nascentia , quæ illi àvo’pa’r: [5mm-

nxà vacant , de hoc solo mado sub varia vel persanarum,
vel temporurn declinatione procedunt. Nain nomen YpâlLlLd
ex prima persane, id est, ïêypapttzt, natum, et nomen
mm: ex tertia persane, quæ est toux-rat, profectum , li-
terarum, quæ in utroque sant, similitude docel. Item
n’auriez me nepaxerpévou rob TÉNtLILat : minute aulcm dure

genoux rota nouiez», composite sont. Omniu tamen bien
Domina ab indicativo veninnt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti uominalivum , et reliquos obliquos
sicut casus nominum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinatia ab activa inclioat, quad actas passionem une.
œdit. Bene etiam a prima, non alia persona ; quad prima
de tenta ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numeri) ; et 7&9 Tri; àptOuô; En pavâômv GÛYXEtTII, ù pavé»

80: xa-râycrai- et si omnis multitudo constat ex singulis,
rectc est præmissa unilas, et secuta populositas. Juste
etiam a præsenti z ex instanli enim lamparo possunt reli-
que cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siquidem
ânà rota lapa), Islam, «ont àôptcrrov neutre, palmite
lettrer item âne roi) 3.:in lit àôpwroç fienta, mi aman
latta». Cum ergo dico vei mita, vei hittite, quad esse
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d’unités , il faut’procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de hmm, Mûre, on fait l’aoriste flatta et
le futur mon. De même de latin» se. forment
I’aoriste mais et le futur mon; toutefois , quand
je dis flaqua: et 144m, on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
Mû» ou Mina), il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’pro’pmv est à la fois l’impar-

fait du présent éployai. et de «imanat ; et en disant

fipzo’paqv, je ne laisse pas comprendre si je veux

dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’ËpxotMu ou de émottait.

Mais si je commence par dire Ëpxlzpat ou éplo-
pat , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
majugaisons dans les verbes grecs et latins: MIEÎÇ,

«ripais, nepavoiç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont a la deuxième personne du présent;
mais dans nenoinxa et urinaux, nanisai et cru-nom,
(totem et ÊXpÛaouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons , on voit que nino» est
de la première conjugaison par le 7: et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’en. 0a ne retrouve pas ces signes dans dropa,
(ruiliez, ni dans texto. Aéyœ est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans 10:30:,
thêta, ni dans Mia), Il en est de même pour les
autres canjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre a la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen , si le présenbfinit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus, inœnum est : cum
autem dico Mirai, aut mon», de reliquis ejus temporibus
me (habitat; Môme imperfectum tempos est a prœsenti
hlm, similiter a præsenti éclopai. Cum ergo dico
magmflncertnm relinquo, utrum veniebam an inapte-
bons intelllgi velim, et ideo Mfltitc ejus in dubio est,
mon: ait. sa âpxopat; cum vero dico dp ouin sut l9-
zopm, nihil de imperfecto dubitabitur. &njugationum
quoque diversitatcs in 5mm latinoque verbo præseas
fiât; mais, nm, me , non nisi instantis secunda
peson discernit. Ceteruln in trentain»: et tartinera, in
rufian et nations, item in indous et tufier", nulla dis-
ers-tio. Sed et in barytonis tout. prima: esse conjugationis
Man: x au! t, quæ in præsentis primæ persans a lila-
nni anteœdnnt: quæ signa desunt et in me, et in
Indus. et in «son. un» propter 1 secundœ est; quad
fluant halicte desinit ln me, Ma, ME». Sic in reli-
qais œnjugationibus. Præsens tempus ostendit et genet-a
Vatican). Nain sctivum autneutrum Græcus intelligit, si
h "mais desinst : passivum vei commune, et his simi-
I,dh pas. Dedinsndi autem verbi saies non, nisi

m
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ËyxÀta-tç, c’est-a-dire
Ëv (S fi dans (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en m, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un’t
ou avec a, comme noœîç, ou avec a. comme
npaîç, ou avec o, comme Saisie , et dans tout
futur avec a, comme VMGIIÇ, flanque, nominale,
Hêtre, mon; De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en ce,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la trolsième per-
sonne : ratio, ROIBÎÇ, notai; êpâi, êpdç, êpq; &pyupâi,

âmopoïç, dypupoî; Mao, ÂÉEstç, Met. Dans les

verbes dont la désinence est en en, la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : pas. patina;
ripai, «papa. Tantôt encore on change w en la
diphthongue ou ,’ comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes .- un , voo’ii-

un; poupin, pavepoütxsv. Mais dans les autres
verbes, c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
m en o. Ainsi Kiwi, niveau; spina, rps’xojszv;
labium, italianisai. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparat. Bine modus apud Gras-
oos trianon: nuncupatur, id est, tu? il idiote.

ne decllnatione lndlcstivl.
0mm: apnd Græcos verbum indicativum in a) desinens

seu barytonnln , seu perispomcnum ait, seu præsentis,
seu futuri, omnimodo in secondas personæ tine diphthon-
gum habeat necesseest,idest, taira, veicums, utnoutç,

- vei cum a, utnpatç, vel cum o, ut 8mois. la omni autem
futuro cum s, ut venette, Mous, nouaient, mon, rô-
qmç. Item in omni græco verbo , cujus prima positio in u
desinit , secunds persans amisso ains: tertiam fsclt. 0mm
verbum in u desinens, cujuscunque conjugaiionis et tem-
poris, lunchai in prima, seconda, et tertia persans,
"m5 r Mina. "un. M! W: 49W, Wh 9 W901’717». liras. Env mamies. 195w utcum.
sono-et. ln verbls in en desiuentibus prima piranhas prima
singulsri fit, operose tamen ac varie. ln præscntl enim
lamparo un syllaba semper sdiicitnr, sed modo nlhll ad-
ditur vei permutatur, ut ru secunda mauplvm, par;
W,npü apônw mono u la ou mensura -mu-
tantes, ntlnprimaettsfliammulmmwv.

s



                                                                     

pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deiixienie conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent ée au présent, notai, nm-
site; pas , peau. Mais à la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours se :xpuo’oï,
29066515. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale t, en ajoutant
pujours la syllabe a :néitftst, répits-ce; Minou ,
ROWÎ’IETE; (89066:1, lôptôo’ers. ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un en et; et comme la troisième persomie
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes on ce
ces a lieu, elle fait Seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en Ct,
çiÀo’üuev, sima. Mais dans les barytons et dans

les futurs des verbes circonflexes, ou ajoute à
le pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue : Ëzopsv, 51mm; émigrasses, dm;-
lmwt. En effet, in lettre o, qui se fait brève un-
turellement chez les Grecs , siallonge en ajoutant
la, cumins dans les substantifs x6911 xôpoç, mon
isopoç, 610mm; «flou-irez; et quand on retranche
Bette même lettre u, Yo redevient bref, podium
polÀtTŒl, rupiner»; rtrpawoç. Donc tout verbe grec

que vôus verrez se terminer en et pourra être
considère Comme étant à la troisième personne
plurielle , eXCepté tout, qui, quand il se termine
de la sorte, est il la deuxième personne, dont
la première est écot, et la première plurielle
and. Quant à tous les verbes en tu, ils chan-

W pavspoüpav- in reliquls autem, id est, barytonis
omnibus , vei etiam perispomenwn futuris, a: in o transfe-
raltes , une 1410p", spins mélange, 03918560) Mander
un, miam Mâcon", satan) talonna, âpyvpu’mœ âp-
Mémopev. Secunda pluralis a tertio singulari nascilur;
primæ quidem et secundæ syzygize perispomenmn instanti
tu addentes, nuai notai-re, pouf: puât: : in tertio vero ul-
timum 15m: in u mutantes, et idem se addeutes, xpvaoî
numina : et in omnibus barytonis et in mptmmpévmv fu-
hrls ipsum tous ultimum dettflnentes, et enndem adden-
B syllaber!) a, «épata «épina, mêlai vélars, (Rhum

mm. ’. in. ML H696»-m tapotons. Tertiam quoque personam plumiem eo-
tuntiem verborum de prima ejusdem numeri melum;
un mutantes in en; et quia pluralis tartis semper exiglt
pemltimam longent, ideo in præseutibus perispomenis,
in quibus hoc eveuit, solum [son mutationem syllabæ, ut
Rimes, un in on; (pampa entoilai. 11W nuisez,
MW moira. At in barytonls et in WNTNŒPÉWIW
Maris addit peuuitimne u, ut iongam ex brevi isolat,
[mm élevas, miroitai: ultimum, Minerai! mfio’th’
il enim litera, cum apnd illos naturaliser corripitur, adjeciu
6; proditcitur, ut in nominibus néon, 16mg, scoop-n, xoüpoç’

8mm, bannirez; cadmiums muscla unnipitur, ponte-
tüi 56mm, Won: tfipænoq. 0mne ergo «rhum gree-
eum , quod in à: remaria termiusri , tes-tic personæ plu-
ralisassepronumlsnxœptow, quantum cumsic

menons.
gent un en d, et forment ainsi la deuxième pet-
sonne, mut, qui; Ainsi écu! aurait du faire les.
Mais comme mienne syllabe ne se termine par un
double a; on a ajouté l, écot; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait luit-e
égaiement écot, prend un r, ËGd’lT ; car les verbes

terminés en in font la troisième du pluriel en et,
88mm, fumet. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en av forme la deuxième perSonne
en changeant v en a et o en s, fleyov, 3275;; 5:95-
pm, ëçepèç. La troisième vient de la. deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflezes se terminent en ouv ou en
lev, éxdiouv, hmm, lacontractiou ne forme qu’une

Syllube de deux; car naturellement on devrait
dire ÊxÉÀeov, êrlpuov. Mais on contracte les d’eux

brèves; elles ne forment donc plus qu’une Ion-
gue. Aussi a et o Ont formé la diphthongue or-
dinuire ou, êxdleov, êxaîlouv; a et o se sont chan-
gés en la longue to,Ê1:ly.aov, ËTliva. La deuxième
personne change w en a, d’où il avait été forme,

Eripmv, bien. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
XPUGOÎÇ,Ê xpüo’ouv, Ëxpucouç. Ensuite elle la change

en et quand Etç caractérise le présent : une,
êxflouv, ÊxdÀelç. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, swing,

1 51min; ëëôaç, êôôa; Exepauîvouç, êxspaôvou; 0575;,

. une D’où l’on peut conclure que dans thym
l le v est inutile , et qu’alors E157: est bien dans son

desînit, secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
touév. 0mois autem verba in p.1. mutant ut in affin, et
factum secundum personsm, and onc, titi-nui stern- sic -
debuerat tout tao; sed quia nulla sylluba in geminnm d’un
desinil, sdditum est (au tout, et propter differentiam
a secuuda singulari , tertia pluralis , quæ similiter tout de-
buerat fieri, assumsit e, tuoit. Verbe enim in pi termi-
natu, tertiam pluralis in a: mittunt, ôtâmes, tomai. omnc
immunes naturaliter in ou terminatur, et secundum par.
sonum , v in aima mutando, et o in s transferendo, lign-
nit, thym Mac, leur" loupa. Tertio de seconda ultime
litera detraetioue prooedit. Sed quad perispomena in un
vei in au deslnunt, hâlai», 1mm, sium, dusrum
syllabarum in unnm contractio fecit. Nain integrum crut
MW, Expûceov, Hum; et quo, cum breves duæ wu-
iruhuntur, in nnsm longam waleseunt. ideo s et o in ou
familisrem sibi diphthongum convenerant, inflwv ballot".
émias» èlpôo’ow : et vero et o in en, Hum (tinm. ideo
et secunds persans ou in a, unde fixerai natum. mincit,
kitsch! écluse: au autem dipbtbougum illic serval, ubi re-
perii primum ejus litersm familisrem primæ positioui
fuisse, 191mm. 11min, lxpôawc : illi transit ln et , ubi
si: prime positionl memiuit oonligîsse, salât. tuum.
hanc. ln omnibus vero his diversitstibus detrlctio lins-
lis litera: personnifia, ut diximus, tertinm fusil, hein; t.
1min, Môme 1660:, Mme me!) , une: En?! , Escape;
w. En hoc apparat, quad in un" etlçcçsvv superm-



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, me.

entier. Nous en avons une.seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
ou une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot , puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot on l’augment syllabique ou l’augment
temporel,ixathi, mihi. M700, 57cm. Ainsi, si l’im-
pératif de Un» est live, l’imparfaitest sans doute

947:, et son fis-m; mais la lettre s prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, Où hydratent, pepdissea et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui ,
il son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, leïôgssôev, çcpo’peôsv. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparalt , comme
chez les Doriens , qui, au lieu de rb «9669m di-
sent «960°C. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiùw,fiôea, et d’être-tinm, ËCMKSŒ, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
«au, En; col, cl. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe tu avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êV60W, êvooîtsev; Iôpmv, En»

93m. La deuxième personnedu pluriel se for-
me en ajoutant r: à la troisième du singulier,
tanin, inouïes; érige, impies, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

nous est, et iniegrum est Me, sans, quod asserit et
moutonna , quæ fait sur and. Quando enim hase usur-
pateur, si v naturaliler adhœreret , cum duas literas nun-
quam Ipostropho liceat excludli’ ladicio est imperativus ,
cujus seconda persona præsentis semper de tartis imper-
Œai indiœtivi mscitur, amissa in capite vel syllaba, vei
tapon z (un utiles, trip: ripa, éôfilou d’alun, inox: d-
yne. Erg) si lmperativus un, [bi-sine dubio nm, non
hava. Sed a litera sape sibi «r6 v familiariter adhîbet. Tes
tu un» rei Aiohtç, apnd quos maraca, «poisson, et
similis, finale «il,» in s mutatur, et max a advocat sibi
a v, et lit prima pesons mangea, pepôpeûev. Contra si
quads) s in floc: moutur, v inde disccdit, sicui AmptEÎÇ
ce «poum, «me; dlcunt, and 1è Mm, Mia. Sed et ’Im-
1r: ana Mm sa: melum, et sodium éo-rfim,v repudiant,
a cum and languier. Ex his omnibus facile colligitur,
mum personæ de secundo faciendœ , si divisa re-
luisant : quod in capite Græci pronomlnls sœpe confinait ,
«les En, ce! et. Græci primum pluralem amusai:
Hum biterpouentes in lute v finalem prlmœ singularis,
Main W, W lupanar, MW sommeillant, l-
m aman. Et seconds illis pluralis eflicitur, addita a
luth dagularl, tuoit; huart, «in: teindre, tapon, i-
Man, un: Myrte. E! quetterumv litera supermen pro-
in: rm’mplmfisnihoe tempera usurper sottement

toujours la même que la première du singulier:
éyépouv très, évanouit ËnÎWl; et par la même

raison on dit aussi (sium, hmm», etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, accuse de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépéuultième, lrpsxov très avec l’accent

aigu; êrpfxov éxeîvoi, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
minium , «enclume, ruminais. numina: sert
aussi il former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe uèv,mnmfixaprv.Si au lieu de
pèv il prend se, alors nous avons la deuxième
du pluriel, moulue-ce; s’il prend la syllabe et,
ouais trolsième, renomma. Leplus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’Êmnonixsw on fait êwsnonîxesç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a émnowîm. Ce
même mot, en prenant la syllabe pu, fait ém-
irovlpœtpcv; il fait hermines: en prenant la syl-
labe re, et l’on a la trolsième personne plurielle,
insnonixswav, si on ajoute env à la troisième du
singulier. c’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait introduirait. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aorte-te et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primai singulari, MW En], , iyâpm havai. Sic êripmv,
sic MW, sic hmm. Unde Auptsîç in illis verbis, quæ
in ov mittunt parataticon , et propter Bpaxmmlnsiav ter-
tiam a fine patiuntur accenturn, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratis Bapuwvoümv : hmm un, «porra-
poëikôvuç, Mm (naïve: , panurôvœc. Prima personæ
paraœimei semper in a terminstur. et de bac cetera sine
operosa circuitione nasonntur. Accepte enim divisa, facit
secundum; et hoc rursus abjecte , atque and in s mutato,
tartinai creat, tamtam, ranimai: , «ambras. Primam
quoque pluralem addlta sibi [La syllaba, motum, n-
noifiupn. Si pro un, a acceperit, seconda pluralis est,
canonnas-v si on, tartis mundum. Tnspcumhxk de
prima peinons tuât tres singulares, tres vero plurales de
tertio singularl, morfixstv, v in du»: mutato lit lumi-
au: , vabjeeio filmifiw; ipsum vero tas-minus; assuma
pu facll inflatfiutttsv, assumai reénenorfium : si on acœ-
perlt , pluralem tertiam tracer-hmm. Nain tirs-ironisme»:
cor-rapts peuultima ’lwvsc protulerunt. [deo autem præ-
termisimus disputare de deuil numero, et de tempore no-
rislo, et de multiplici rationc temporum, quia his omnibus
curent Latini, id est, tapi ôwrépœv mi picon, fi «apana-
ulvmv, n Wxôv, il môme Quibus latins gratis
sols diffunditur. De passim lgitur dedinationc diramu i

3-



                                                                     

la!
faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par. au présent
actif des verbes qui finissent en w, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes , de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonfleæes, charpie)-
tu! , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et à la troisième, nommant, crapa-
voîpai, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, wigwam, &Yoyat. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne p. en c, est
ou un présent des verbes en pu, comme «tonal,
n’OepLut, n’aurai; ou bien c’est un de ces verbes

en w, dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, mangez, momon; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par, soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xaÂoÜng, xalfi; ululeriez-oyat,
mimois-g; Miami, 15’221; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable r toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passive declinatione.
Græci activo instanti verborum in tu exennlium addunt

syllaham pan, et lit passivum : quæ syllaba omni verbo
sols sociatur, ila ut a) , prias ultimum , nunc penullimnm ,
aut maneat, ut in seconda perfispomenmn ânorpiûnm; au!
in ou diphthongum transeat, ut. in prima et tertia nomo-
pas, GTSÇŒVOÜQŒI; aut in o corripialur, ut in omnibus ba-
rytonis , flânant , âYotLat. Ergo nunquam passivum graa-
cum invenltur non sno activo majus. Verbum grœcum in
par desinens si in secunda persona p. in aima demutct,
hoc sut est præsens tan et; pi , ut rimai, ricanai, rio:-
cau’ 816mm, ôiôœpm, êtôoom’ ici-mut, imanat, tarots-ai-

aut est 16v et; a) temporis præterîtj perfectî, nasonna:
"sonnant , TETÏthLŒt radians-ai. Et in his semper locaux-
101661 primre secunda persona. Alioqnin relique omnia ,
quæ in par desinunt, sive præsentis, seu futuri sint, tam
pessivi generis, quam communis, unam secundæ personæ
syllabam dctrahnnt : xfloüpüt un) , ôpôpat épi, ônÂOÜtLat.

Mini), BÂE’ROtLŒt altéra, nano-opm minoriez] , monceau;
1510km, traficotai Truie-1), laïcisai. 1&4. Et ut advertas
faciliori compendio, quæ græca verba passive secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam necessitatem. omnis apnd illos prima
personæ) passive, quæ activo suo syllalia major est, hac
Iyllabam detrahit de secunda; quæ æqnalis activa est, pa-
rem et in secunda teuet : «la», pompa: , quia passivom

MACROBE.

sonne au contraire qui, au passif, ale mémo
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve à la
seconde z (91163, çlÀoUuat, fait «911:5, parce que le

passif est plus long que l’actif; de même mm,
mogol , fait; au; mais simulai, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif zip-axa, en
conserve autant a la deuxième personne qu’a la
première, zip-nom. Il en est ainsi de cipvîxsw, cipi-
(un, Simon. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée Cil-pal forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
reçûnum, moflant. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, xpuaoîpm, lyre-081m.
La première conjugaison change en si la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaloîpm. fait adstrat, parce
que mm fait une. La seconde conjugaison
change , pour la même raison , en a cette figura-.
tive, unifiant, TIpËTŒl, parce qu’on dit thLçÇ.
xPuo’oUTat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues 01 et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première , afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, çtÂnMoong, çiÂnflfiozrai; Myo-

pau, Mycral. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activo est, que. fenil z au» , amour, flxy’ 8.51m,
êlsyônnv, éléïou- ëôomv, éôocôunv, iôoâr labium, 1:11:01]-

oopm , mum. Contra zipnxa , Eipfitlat , quia par activo
suc est, facit secundam laminera»; primæ, Elpno’ai’ ei-
pv’pcsw, etpfipnv, slpnaot manu, manas: , lamineur
êleÀaÂ’âxew, estampa , ilùflnao. ln omni verbo cujus-
cunquc temporis prima pensons in par. terminale, trans-
lalo p. in 1 literam , migrai in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed penultimam retinet in nepauspévqa qui-
dam omnc verbum , WiÀth , menacer in præsentl
vero sols tertia suturiez neptuœnévwv,xpoaoünai, 19m5-
«m. Ceterum prima transfert in se. diphthongum, quæ in
prima verbi positions tuera: ejus indu mm , minima: , xa-
leîrat , en une, zakîç- seconda in a propter eaudem mu-
sam , mutinai , unirai, on maïs. Nom et pissotant ideo
retinuit ou, quia propinqun priori est. Utraque enim diph-
thongus on et ou’ per a literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytonis tam præsens, quam
futurum, o literam, quæ fuit penullima primæ , per ter-
tiam in e transfert, ut naturelle brevis in natura brevem,
camionnai «monderai , khanat. lévirat, 1110130th lex-
Br’mraz. Cujuscunque verbi passivi, vei passim similis,
prima persona pluralis in quocunque tempore in en sylla-
bam desinit, mangea, èvooûpaôa, moignon, àwofipztla,
mondain Moto-m enim, qui solusin par exit, émanas»
transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempora primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe ou,
voo’üpeOai, vsvoirjiieôci. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en pu, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
110153, iroioîpsv; Ënoiouv , ênoroîpev; ire-traînant ,

asmifixoipsv, etc. ; de même notoüpaii fait nomo-
p.501; Exoiaiîunv, êtaiofipæôa, Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus ; amam’, amovimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le 1 de sa dernière syl-

labe en a ethen 0, et forme ainsi son passif,
maire, maîtres; ypépeu, viatique-Os. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque travertin-r: ne fait pas «mifixacôe ,
mais nmonîoôa, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais lairègle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
0a: abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait ramifiasses, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
mortifiât Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, machette. Pournoœïre, nonidis;
12’735, amuse, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : mais.
p.201, midis; levépsh, Nîmes. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personne) pluralem majorem præfernnt singulari, «ont:
mum, bruina: lmtoÜpÆV, «malaxa «summum, Ens-
xmfimv Mathurin, 110th Mificwpsv. Sic et nuioüpwil
moûpeba, énamourai êuomôpeila , machinai munissez,
infinitian émacifipzôoi, «multicanal nomfincépcôa. Sic
et apnd Latines, amo amenais, amabam amalmmus,
and omniums, amavcram amveramus, amabo
nabismes : sic et amer amamur, amabili- amabamur, .
nanar amabimur. ln 3mois verbls seconda persans
pluralis activa imam ultimæ syllabæ snæ literam T mutai
in a au! 0, et fil passiva, mais: amie-0:, TWTE 7M:
quad non mimis in præteritis perfectis non evenire, cum
sua-winch non faciat , sed minimes; nec h-
lm mon , sed 1041003; nec nappâmes; «appétence ,
and mon et similis. Alla enim regula his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima pennon in 0a exit, secundam minorem syllaba pro-
bant. si ergo fecisset mnmfimoe, par foret numerus
Iyllabamm cum prima nînotfiyjoa , si maman: , cum h-
Enzth, si menues, cum «Wh. ideo necessaria
syllabe media somnola resedit, infinitive: , Monet, né-
moœ. CeteI’nIn zonier mutatis, une: linotte, priori
mire obsequitur, quia non repugnat sequenti; umoôpstia
du mines, 1:16pm: M. In verbis passivis, vel
passive similibos, persona seconda pluralis addito v ante
vaut primas personæ penaltima tartina: plantain fait,
Mm,mmmwûm, nummumrolnmi,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne :
ÂEIYSÏal, Env-,ut; nuisît-ai , iroioüvraii, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans résiliai, on n’a pu mettre le v entre
le) et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors rerilps’voi aïs-i.
De même pour s’ypoiiri-aii, le v ne pouvait se pla-
ccr entre i: et r; on a fait alors yeypaipiie’voi sial,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine a la première personne ou
en o) , comme Mm, «lourai; ou en pou, comme
laitonna, Qoüloiinii; ou en in, comme «Mill, TiÔ’IlyJ,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a , et qu’elles aient osé dire
a la première personne du présent êypvîyopa. En

grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux a venir, n’a

sigma sigma: , üéym éléyowo- êàv lévitai , èi’zv uniment,

et ÂÉYOH’O, et Àéyomo. Unde illa præterita perfecla, quæ

his literis in media contexte sont, ut in tertio persona plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. TÉTlÂTat,
quia inter 1 et r, v esse non peloit, cum nec linali esse
post massa, nec incipere ante rait: fan erat, factum est
TWXFÉVOItio’i’ ïéïpa’lt’rdl similiter, quia inter 1: au! r non

admittebat l, ysymppéioi etc-i. Sic 1m! , 1’5th el-
oiv’ émana-rai, hammam: slaiv, et similia. 0mne
græcum verbum indicativum cujuscunqne generis in pri-
ma sui positione au! in in exit, ut min, niwi-o- aut in
pat, ntMoüpai, poulamo- au! in in , ut omit, flouai; li-
cet et in a esse credatur, quia éminçai nonnulli ausi sont
primum tbema verbi pronuntiare. Apud Græœs ù) non sa
lum in verbis, sed in omni parte ontionis litera est na-
turaliter longs. Latinorum verborum finale o sunt qui
longum existiment, sont qui breve diifiniant. Nain scri-
bans, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum babel, quam amo ne, doceo ne, nulrlo ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominis dubitare iecit ,
eertnm quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro iotas. et
quæ secuta est, vei sequetur, libens cesserit, a finale in
uno omnino verbo, adverbio, nomine, nno pronomino
corripuisse; scia, modo, duo, ego :

--- Scie monnaie culminas unnm
-- - Mode Jupplter assit.



                                                                     

184

abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
.- -- Scie me Danois a classions unnm.
-- -- MOIIO Juppitcr adsit.
Si duo præterea --- -
Non ego cum Danois. - -

Del’împéralif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. limait: est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que mais:

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : lzlo’ünsv, ÂaÀsÎrs; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue a à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans minimal, mon, la syllabe longue
ne a pris la place de la syllabe longue ne). Dans
neçavo’ünsv, arspavoüre, la même diphthongue
est demeurée. L’a de lippu est bref, ÂE’YETE a

pris un a , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, êàv Àéympsv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, au limez, en changeant
a en n. Si nous disons oséyœpev à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale par se. trouvant précédée d’un Il), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire péon-u,
comme Àéyœpsv, limez. Mais on est demeuré

Sl duo præleren - --
Non ego cum Danois. - --

De imperativo mono.
’ Semper apnd Græcos modi indicaliyi temporis prissen-
lis sccnuda persona pluralis eadem est, quæ et imperati-
vi. notaire et indicativo secunda est, et in imperativo. Ti-
piâu, modems , voient, «manille, naines, xpuooüoile, li-
met, ypâpsafle, et similis. Hoc regula memoriæ mandala,
alleram sulijicimus , ut una ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas colligalur. 0mm: verbum , quod in [au
desinit, qualem penultimam habuerit in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ , id est, tempus relinel vel pro-
duelæ, vei brevis syllabes : tommy 1mm, quia in pri-
ma ou erat , et in secundo si diphthongue; æquo longs
successit. Tincîinev squine, [La longs syllabe locum, quem
in pas habuerat, oecupavit. ËWVOÜPEV mavoüu, eadem
diphthongus perseveravit.As’yop.ev quia o litera brevis est,
ténu, casque natura brevem recipit. Al in conjuncüvo,

nia producit penaltimam , tàv minant, ideo et in secun-
a persona, tin une: produit, sin n monade. Si igitur

MW primam personam imperalivi «ce dînerons, se.
quitur, ut, quia in un exitwpræœdente, etiam seconde
personæ penultimam ex necessilate producat. Quod si est,
pûmes faciet, quemadmodurn èàv unnm, éàv W.

. declinatione 9:67:11 secundam esse posse

MAOR ODE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
esttoujours la même qu’à l’indicatif; or, on dît ,

à ce dernier mode, peiner: et non (serins-e. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que oeôym; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
39561:1: ne peut pas venir après la première per-
sonne çsôyœnsv. Donc çeôymnsv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en il, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en 0:. Les
trois premières formes de terminaison appartien.
nent aux verbes circonflexes, du, ripe, 819m;
la quatrième est celle des barytons, me, flips;
et la cinquième, celle des verbes en in, comme
forciez, ô’pvuôi, (païen. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
in. : fivai, fiel; vufivul, minet. Il faut en excep-
ter s vau, 80mm, OSÎvat. Au reste, il y aplusleurs
raisons pour que vevonxévat et. autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’nxs , vaironnât!» , que

VCVOI’Ilel. Je puis prendre un de ces verbes pour

exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en van, doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : miner , voyi-
vou; Signet, Sapin: Or, 1:57:06qu n’a déjà plus le
même nombre de sy labes que REEOITIXÉVŒI; alors

on n’a pas voulu dire «excluez, mais rambin.
De même, dans la langue latine, l’impératif

I Sed constitlt, enndem semper esse secundam pemnam
imperativi, quæ et lndieativi fuit : 9:67:11 autem in in-
dicativo full , non «me. Ex his colligitur, neque aliam
imperativi secundum persoan esse nisi çeôïere, nec in

stçeûywnsv,

et ideo oeôympev, non potest imperativi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperatlvnm nec singularrm ,
nec pluralem habere primam personam. Cam autem dici-
mns, fugiamus, discamus, nutriamus, (tramas, ducat.
mus, et similis, ad exhortalivum sensum , non ad im
perativum modum pertinere dicenda sont. Apnd omnis
imperativus singularis activus temporis præsenlis et prou
teriti imperfecti, in secunda scillcet persans, ont in si, nul
in a, ont in ou, ont ine, ont in et terminatur. Prima t: in
ad perispomena pertinent , vôei, «ripa, mou. quartum ad
barytons , un, 1964s- qulnlum ad verbe à et: ni, ut (a-
«est, brimez, çâet. Sed et illa similem habent terinlnum ,
quorum infinitivus in vau exil , etsi non sint et?" et; in, pas.
vos Bfi01,wflvm fluor, 84mm; Minot :exeepta sur)! ei-
wu,ôoüvai, son. Celerum vevmptivm, vel huic similis,
ut mugis m6111: vacuum, quam mon (acini , multi-
plex ratio cogit z de qua unnm pro exemple argumentum
poilera non pigebit. Quai in Oc exeunt ab influiiis in un:
desinentibne , mais ut sint influitis suis invendu,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe : coulure, canin,- "canera, inane; esse, es;
de même que odes et prodes. On trouve, dans
Lucilius,prodes amie-1s ;dans Virgile , [me odes,
o Leurre; et dans Terrines, bono anima es; ja-
sera, face; dicere, (lice; et par syncope, fac,
die. Les G recs ajoutent lasyllabe un a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
recuira); Xéys, 1575m). Si la seconde se termine en

0:, ils changent cette finale en un, piot, faire).
C’est en ajoutant a à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif : rami, recuire; fiai, ficaire, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant son à
la troisième du singulier, «ouin», «mitoyen.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a çà la deuxième de l’impératif,

Elena, Milan; E1572, M15, etc. De même au pas-
sil, ÈAPUô’o-Ü, 790503; fiyou, 57m). Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit a l’im-

pèratif, parce qu’on commande qu’une chose se

.fæse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvaitembrasser même le temps passé,

rêvât virfîjvzifiâpnfisôapfiui, fiiôi pivot. Herschel autem

mottaient œqllalitate jam caruil: inde non receptum
est tenonner, sed mitaines. Simililer apnd Latines impe-
ralivus nastilur ab inliuilo, abjecte: ultima, ranime
conta, mourre mont, logera legs, ambire ambi, ferre
fer, me es, et odes, et prodes. Lucilius. Prodes ami-
cts. Vergilins , [lue ados, o Lenæe. Terenlius , Bonoani-
no a. Facere face, dicere dice, et per synCopamfac, die.
(irai secnpdæ personæaddila tu syllabe lertiam ejusdcm
pnræntis efliciunt , «ouï mitaine, une? squine, nocer) Igu-
co-th, 1:7; kïérw. Quod si seconda in 01 desiil, ipsam
mutai in en, fait: (tinm sa rem syllabam adjicicnlcs prio-
seali singulari, imprralivo pluralem raclant , sont notai-re,
M poire, Enloü 61110515, 773m: 16mm. Tcrliam plura-
km reniant aridrndo on tertio: siugulari, ironiste novâ-
m1"). liane dei’linntionem, quæ decursa est , Græoi duo-
bus simul tourmentins assignant, iuslnnli et præierito jin-

rfrrtn. Et ru vers , si pressips quæras , [mais de imper»
tiù),qunlil du inslanli [nullum apnd illos imperalivum
liilcbis. Tertio un") imperium indirulivi permuta ca ile
minuta, vei in syllabes, tL’l in syllabæ loupais, en:
imperafivi secundum , ails: tous , ses: Boa, êateqnivou
mayen, au: un, in; du, aux: au. "a et in passivis,
Mon vomi, Éflllü sipàfizpwoü xçuaoü, fronton réas-nu,

in» me. ou» mon me «go-summum pilum
merlins: saperont; MIE; Ë» imperium; quid. un
tu nous. ont in pomma! .- 90 ormeau erratum

comme, par exemple, si 069°: maraca; ce qui
n’est pas la même chose que i) 01590: miaou»; car

lorsque je dis miaou, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis monaco, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus
que-parfait , vsvixnxs, vevrxnxé-rœ, et "vinais-o,
vevtxtîc’em. Voyons, en nous appuyant sur la preuve

suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou a des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : llpb
râpa; 1x11]; i) ounGoM malmènera), fi il [du 1re-
3116600), à ô relance vsvmfioôœ. Les Grecsjoignent
aussi le futur à l’aoriste’, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissenta l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en au) , actinon, labium; s’il setermine
en Eu, le futur est en En), lapais, «potin; si
enfin l’aoriste est en qui , lefutur est en ou), lina-
qm, Rdjulm). Donc Minceur, «poiEov, «impair, ser-

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aorlste que du
futur ; car elle fait imam , WpflEéTœ , miulld’tw,
et les finales au , En, qui, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus deelinalione contenti sont. Sed Grossi,
inlrospecta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
passe comprehendi ræeepto tempos clapsum, ut est à
069: ulleio’eto , qu aliud est, quam il on: miaou. Non;
fleurent cum dico, Ostende bade-nus patuisse, cum Vera
dico sakieh), hoc impero, ut elaudendi omnium jam
peractum sil: quod et laliuiias jubendum novit,cum un:
optas-ruât; dicit, ostium clausum sil. Hinc jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagaiur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicunt enim nmuipému xaiüirspavmhxoü,
venants minutâtes; et vevitno-o maniait». Quod quam
necessarium ait, bine sumpto argumenta requiratur. 9m-
ponamus. senalum pugnaiuro ennemi Yel militions impe-
rare maliciendi belli oelcrilatem,1rpà époi: hm; à Wilson
«summo», a il pipi «summo, fi a «61cm: ramifiai)».
Futurnm quoque suum Græci cum aurifia jungunl. quia
iisdem dans indicative utrumque monitor. Un!!! si
aorislus drainai in qui, fulnrllm in au terminatur, (lama,
Mipœ; si lino in (a , illud in En), Expais, rodéo»; si in tu,
in in», Insulte. réa-«lu EŒO www, Mimi, «iuw.w
simul!" simul attique tampon. (mon lllflllôfllie signa de.
claustrant. Tania venu remua mais scrotum rapiat.
que! moum- F363! enim 141mm». mais. touillés».
cun: au, En la. acoquine; si!!! èerflmv- bien) mon et
plurale comme : cujus leur persane rursus cum Mile
"En"? W WW’W mon: nmnefifMW- Il!!!
bien: talures , id est . bitumai immun . passavant hm.

, Mai-1* 1*- va
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Il en est de même du pluriel novâfl’are, dont. la
troisième personne est ROI’IIGGITŒGŒV, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-a-dire le futur de l’impératif , de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente , on a le futur
de l’impératif : notion, Rohan; lamerai, MÊM-

cou. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, Romani-roi, n°11164000); de même que Remises
s’est formé de notai-te.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme fanaux-mini, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé flamaxrcxbv, parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : sa.» notai, Eau! fiEfiûl’PîXw; au point

que les verbes en w, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés , n°53, tænia ; et au conjonc-
tif, 131v 110:7). De même, Stôô, 8iômiu , En 81853.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
Myopsv , ëàw Réywpsv. lls changent la diphthongue

Il. en n t live), Kyste; ëùv live), ëàv Mme; et
comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulla omnino litera mutata,
tantumque accentu sursum ad præœdentem syllabam
tracto, futurum imperalivum passivum fit, nomen min-
oen, 14:1th lûmes. anns tertio persona lit de tertia
activi, muleta r in et, natrium» nomade-Go), sicut et
tout" «caïds, et notions norfivaaôs.

De conjunctivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ baroscxflxà Græcorum ,
causam vocabuli ex une eademque origine sortiuntur. Nam
ex sole oonjunctione, quæ ci accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci ûaoraxnxbv ôtà rota imm-
rézflm vocitaverunt. Apud quos hoc habet præcipuum hic
modus, quod omnc tempus ejus activum primam personam
singularem in on millit, barouf», éàv mnotfixm, chtonien); V
adeo ut et illa verba , quæ in p.1. exeunt, cum ad hune mo-
dam venerint, redeant ad illa in un desinentia, de quibus
derivata sant, 110:5, dentu , et in conjunctivo un 1101:: ,
han MG: , WJàv m. ’l’armxnxù Græcorum sylla-
bes, que in allia modis braves tueront, in sua declinatio-
ne prodncunt, 1170m, un Muller sed et si diphthongum
inhumant, un», xyste, En ÂÉYMJËV une Et quia na-
.tun verborum omnium apud Græooa mec est, ut ex prima

in on exeuntrum , secunda in dues vocales desinat;
ideo th une, cum r adscripto post n profaner, ut dua-
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par un a), la seconde soit terminée par une syl«
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êèw une, en écrivant un r a côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : ëàv amie, éâw «mû. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent à la deuxième
personne a en 11 :Àe’ym, êàw un"; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en w ,

Xéyoluw, êèw Maman, ils disent à la troisième lib

khmer, parce que, chez eux, tous les verbes qul
finissent en au à la première personne plurielle
changent par en et a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la

syllabe pou a la première personne de l’actif : En
1:01.63, Èàv uranium; édit notice), Ëàv notfimpal; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif î êàw nordi, nov’fiç, "mi; êàv miôgaai,

mez. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : Eh wifi , éd»: nazi-rat. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poterie socio: tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, LæIi,
uti quam desideras, equidem concassera.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salve sit ratio. Tertia vero persona de secun-
da fit, rétracta ultima litera, êàv flotfic, éàv floris. Et quia,
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in a)
mutant, ÀÉyopev, Un minima, in secunda quoque persom
e in n transferuntJéym, èàv urate. Tertia, en lépisme.
quia omnc verbum apnd Græcos, quod exit in pu, mn-
tat un in env, et personam tertiarn facit. Horum passiva
de activis ita formantur, ut primæ personæ actine si addas
pan syllabam, passivnm ejusdem temporis facies , éàv mua,
èàv necdum , èàw renouant» , édv nenocfiwpat , ëàv amict»,

èàvvroificwpm. Item activi tertia, seconda passivl est, En
amuï), éàv arome, éàv mon, üv notôpm, èàv torii. Hæc

eadem activi tertia, addita sibi Tilt syllabe, passivam ter-
tiam facit, Èèv «un, èàv armant. Græci in conjunctivo
modo tempora bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
ut mode indicative pro conjunctivis, mode conjunctiva
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio , Out po-
ur" socio: tueri. idem Ciœro in primo de republica,
Libenter au, Læli, un cum (tandems, quidem con-

ceaaero. jDe optativo modo.

De hoc modo quæstio græca præcesslt, si præteritum
tempes posait admiltere. cum vota pro rebut; nul pre.
centime, lut mon aoleantaccitari, nec in apode pas.
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. lis ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédansunlieu dont noussommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : de. 6 uloç

pou Vivixnxot! a puisse mon fils avoir été vain-
queurl n Qu’on demande également ce que de-

vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinam meus filins viceril .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait : ulinam vicerim.’ car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. lis se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif: urinant legarem! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-qlie-parfait du subjonctif:
minant tagissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait : utinam legerim ! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en a:
est à l’actif; tous ceux qui finissent en janv sont

sint transacta revocari ; prouuutialumque est, præteritum
quoque tempos optanti necessarium, quia sœpe in longinc
quis quid eveuerit nescientes, optamus evenisse, quad
nabis commodat. Qui enim Olympiaeæ palmæ desiderium
bannit, demi résidons ipse, œrtatum equos sues cum au-
rigaute filin luisit, transacto jam die , qui certamini status
est , exilum adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud dicere existimandus est, quam ne; 6 ulôç pou
Mot. llæc et quæstio et absolutio cum latinitate
communis est, quia in causa pari hæc vox esse deberet
opuntia, ulluamfilius meus viceril. Sed rari latinarum
miam auctores admiserunt in optative dedinationem
perfecti , aunant vicerim. in hoc enim mode Latiui tem-
pera GræconJm more conjungunt, imperfectum cum præ-
seuti, plusquam perlectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedentibus, quod in œnjnnctivo præteriti im-
perfecti fuit, aunant logera»: hoc duobus sequealibns,
quad in conjonctive plumuamperfecti fuit, aunant logis-
mn : et hoc dent future, quad hahnit oonjunctivus præ-
acua, une!» leçon. Sont tamen, qui et practerito per-
ler-.10 icquieacant, «unnm legarlm .- quorum sententiæ
m ratio, quam supra diximus, opitulatur. lu grince
optative que in tu excitai, activa tantum sant; quæ in
ne, punira tentant, vei paulvis aimilia, ligotai, and.
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ou au passif, ou de forme passive : Xéyotpu, layoi-
pmv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pu : pain, Soi-4v. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme Soeei-qv,
etc. li y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en w, comme
vuystnv, ôapsinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en in, changent cette finale en la syls
labe un, et forment les mêmes temps du pas-
sif : lèverai, Myoipnv. Ceux qui finissent en m
intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
riflai-m0, mesurait. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: Trou?) , «moira ; notice),
EOWÎC’OtiLt; nenoinxa, fiC’KOlTîXOiLl. Je ne parie pas

de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec ses," et fiôdmut,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe p.1,0n fait de 7’165) fietîitu, et de 6166»),

fléchai. Tout optatif, dans cetteiangue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Myorpt, ypoîqioqtt, enim, daim. On
ajoute un t . après l’ai dans fiéwîpu, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du siu-
gulier terminée en tu. change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel z «moflai, ROtOÎtLlV. Toute
première personne plurielle , a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme marina, ou deux,
comme MYOItLEV. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant satinais en ou. Les mols suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
leu: drainant, cantiner"; Myoipsv, Myotzv. Les

am. Sed quæ in 11v exeunt præcedente vocali, mode activa,
mode passive sant, et non nisi ex illis verbis veninnt, quæ
in pt cxeunt, pari-m, daim. Passive autem et de iisdem
verbis fiuut , ut mum, îlotiij , et de exeuntibus in a) , ut
vinai-av, ôapeim. Activa ergo, quæ in ut exennt, mutant
p.1. in unir; et passiva faciunt Morin, humant; quæ vero
in m exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunt,
110:th «ortum, ôtôoinv ôtôoipnv. Græci omne tempus op-
tativi modi majus syllaba profenmt, quam fuit in indica-
tive, nord) notoîpt, «motum «summums, nomme noui-
ootpt. Aorîston enim prætereo . quem latinitas nescit. Ideo
fiôfiipt et Maman apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarinm angmenlum syllabæ duo me ses lit sont: , aux!
me roi» ses... fit Marat. Omne apud Græcos optativum
singulare liabet sine dubio in penultima diphthongum, qua
per l compouitur, tintai, 19mm, au! v, Bol-m : onde
et nantit: post tu adscribitur t, ne sine bac vocali Jphüvi
peuultima proferatur. Gram, quæ in a: exocet. l ultimum I
in av mutant, et fiunt pluralla, zozotai nmtpsv, ’19th
thsv. Semper apud Græcos pluralis prima persans
sut unnm vocalem babel in penultima præcedeutern, ut
nui-nm, minant; ont duas, ut Menin, "équipa. Sed
priera, fine mutule in en, tertiam personam de cumulant;
sequoutia vero, a cuba-acte , idem factum, natura Cl -l-
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temps terminés en il:le au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : notofpev, flûtoit). Ceux dont
la désinence est 1p! changent v en o, pour avoir
la seconde personne : Gîdi’ljv, ordinc. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r à la troisième: rototo, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : swing, Grain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent duepépparov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint a un autre verbe, fût-il a
un antre mode. Qui dira en effet : sonum me),
1510th boulonna, ypeiqioqu mélo)? L’infinitif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : 00m) ypdzpstv, 00.: ypépsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin : velim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mômes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme nasique m1634, midi: ypotcpco; scribo
bene, bene scribo. De même on dit: 06h.) 7947m,
Ypulqntv 0th»; vola scriban, scriban colo. ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif luicméme ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si , en effet, Ennvwrl vient de EÀÀnfow,
et 114:.an de atrium, pourquoi de ypoipw ne forme-
rait-on pas l’adverbe YpŒIÇEtV? Ils vont encore plus

nom, 1110th ityouv. Passiva Græcorum, quæ in nm
casant, hanc ipsam syllabam in o mutant, et secundam
persouam laciunt , «motum notois, momentum misera ; quæ
vero cxeunt in 11v, vin a mutant, et faciunt secundum,
enim enim , 606m soins. lpsa vero seconda persona si in
o exit, addit r, et facit tertiam, notoio notoire, YpàçOtO
ypâqmrro : quæ in a définit, hoc amittit, et facit lertiam ,
crains 0111i?) . daim bain.

De induite modo.

infinitum modum , quem &napépoarov dicunt, quidam
Grœcorum inter verba numerare noluerunt, quia nullius
amine»; verbum , verbo alterius junclum , efficit sensum.
Quis enim dicat, Boulotpm un», léyoqu, pantoum, ypé-
eotut nixe)? Parempliatum vero, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, son. vpépew, 057.5 796mm, éàv Oélm
www, si 00mm. vpâçcw. similiter et apud Latines dici
non potest velim scribe, debeam currc , et similis. Di-
cuutque, adverbium esse magie, quia infinitum. sieur
adverblum, prœponitur et postponitur verbe, ut’ypo’ism
salifie, mm; 190w, scribe bene, bene scribe : m1.-
ml Monet, latinisai maquas, latine loquer,

" loquer tanne. ne et hoc, tût.) yod?etv,’vpâçew est... vola
scriban, scriban colo : (nictation mixeur, spéxew striera.
par, scia loqui, loqui solo. Néo mirum niant, cum inuits
adyerblanucanturaverbis, hoc quoque ex verbe esse pra-
fectnm. Si enim manta», mima-ri farcit, et neuve». animi,
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loin. Si, disent-ils, yttrium, quand il se change on
ce mot,ypa’:pmv,perd le nom de verbe pour prendre
celui ’de participe , parce qu’il change sa finale et

n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de yptiqisw, qui
non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi mon, si

çtlëv, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, Ênè porcin, 0è ptlsîv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
vînt, ruilai, Üorepov, "une, 011180, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypoîqasw, ysvpaçps’vat, ypé-

Limv, scribere, scripsisse, scriptum in; Tout iu-
.finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés apoatpsnxèt, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe icône (je
mange) avec le verbe sans.» (frapper), ou nept-
ira-:17) (je me promène) avec nÂotnEîv (être riche).

De même, en latin , logo uni a sedere, scribo

car non et du?) ros vpa’upm nasœtur adverbium ypiçziv?
Hoc etiam addunt: si ab en, quod est 790mm, cum fit ypé-
çmv, jam verbum non dicitur, sed parucipium, quia ulti-
mam mutat, et personain amittit; cur non et vpaiçuv in
alterum nomen migrai ex verbo, cum non solum fluera mo-
veat, sed etiam significationem personæ numérique perdat:
maxime cum, sicut participinm indistinctionem personn-
rum additamento pronomiuis mutatnr,tp.t aimai, detlôv,
Incivav Çthîw; ila et ànapeppaîrqi contingit, tut çthïv, et

olim, incivov pthîv? Sed illi, qui talia de infinilo putant,
hac maxime rations viucunlur, quod in adverbio tempo-
rum significations non de ejusdem soni inflexions nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et mon, vin, saut,
6mm, nunc, anion, poster: : in infinito autem vox
codera paululum doxa tempos immutat, 1pàpsw, mW-
vat, ypd-jmv, scribere, scripsisse, scriptum ne. Non
alune étapépqerov cuicuuque verbo jonctum seusnm ex.
primit, sed illis tanium , quæ nullum rem per se dicta si-
gnifient, quæ ab illis npoatpcmù, ab his arbitrerai non
absurde vocari possuut; quia par lpsa significatur, dispo-
sitiouem, seu amorem, vei arbitrium subesse nobis rei
adlmc incertæ, sed par adjuuetionem verbi sucrins expri-
meadæ. siam mon peut sur": fümtv, sut tEpttltx’ttÎ) [and
son alunait, jungi non possunt. item logo cum radera
jnnctum, sut scribe cum oædere, nullum eMdt sensu:
perfectioncm; mais et logo rem signifient et setiers. et
W0 85mm et caden- Si un dixsro colo, autoplo,
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nul à codera, ne forment aucun sens complet,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribo à
l’égard de cædore. Si je dis vola, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceuxqui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que i’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualilie l’action qui est le

but de cette volonté : volo carrera, opta inve-
nire, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
Verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-

[le les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, usinent , 31ml, noisîv, ampleur. Les

Grecs ont appelé ce mode angélisme parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mais ïpéçm, 1:61:10), ripai , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypéçew, 16mm, rtnqv, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite (mon, pénis,
Stuwaô, ou bien ou 0&4», où pina), où Soumis.
Passons maintenant à sa formation.

Un temps de l’infinitif, en grec, répond à
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif 30:47), êmiouv, tandis que l’infinitif n’a que

mon: pour le présent et pour l’imparfait. De

ont solen, ont incipio, et similis, unnm rem ex hujus-
modi verbi pronuntiatione signifia). Et bæc suai, vel
tafia, quæ bene a paremphslis implicantur, ut ex une
arbitrium, ex altero res notetur: vola cui-1ere , opta in-
venire, dispono proficmi , solen scriban. Ex hoc intel-
ligitur, maximaux vim verbi in infinito esse mode: sîqui-
dom rerba rerum nomina sont. Et videmus ab marem-
plmtis rei significatioan alteris quoque verbis non
habenlibus accommodai. Adeo aulem bic modus absolu.
lum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoteles numero docem Wïopîaç vocal, quatuor
par tinm proferantur, nicha , 11m, noteîv, sedum.
firman vombulo propterea dicitur àaapimrov, quod nul-
lum mentis indice: affectant Nom 196.90), 161mo, mai, et
rem, et ipsum animi habitua) cxpressit ascalin-1mm
veto. val tint-un, vei nnâv, nullam contiuet mais
signifiœtiotlem; quia burinai est, quid sequoia", son,
du. demi, on contra oc on» , mon». câlinons.
Hinc de ipsius Martine tracassins.

and lnflnlti unnm lempira duo tampon commution-
nanan modi SIMË, émiois: in indicuivo; in infinitivo
mica: in pronuntiatnr, ivre-cm un! mm , muiv,

même , dans le premier mode, le parfait est ne
minas, et le plus-que-parfait. est hammam;
l’infinitif n’a pources deux temps que trairomxlvat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, cev
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans netsîv, lpuco’ù’v. On ajoute l’t à l’infi-

nitif Bach, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme Civ, mwfiv, n’appartiennent pas a

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme 693v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme vo’ev, for-
mé de veaïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour fi-
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’Ëpcvm on a fait époi,
de dépavai. on a formé Sépev. La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-n
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, mirai-nm, «momon. Les Latins ajoutent
deux ss et un e à la première personne , (15.21 , di-
xisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepte C, mon, nî-
pat, excipant, voient, Mini, finition. On peut re-
marquer Jeux: et ivz’yxar, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une Semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide , comme
dans assiégeai, tuileau; ou un a, comme dans
flysch; , (primeur; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un x,
comme dans "mixeur; soit un 9, comme dans
yeypéçlim. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item marcha, inutorfiuw, et in infinitivo 7:me
sa! fruspowrdmô , «cananéen. Apnd Grisons ometta-
pfppatov au! in v desiuit, au! in un diphthongum: sed et
cum in v desinit, diphthongus præoedat accuse est, ut
noisîv, xpuooüv. ideo si; peau, lem adscribilur, ne sil
drapépoarov sine diphthongo. Unde, quæin nv desinunt,
ut (in mwfiv, &Wv, non sont communia, sed dorien, ut
W. Ejusdem sont dlalecti et quæ in 1V exeunt, ut été
roi: mon: vau, et âne me hapwïv Buanwôpw. Licel
sint et communis in tv, sed integritatis extremitate præ-
m’sa, ut est ont roi: bien: Inn. (kss mû 86mm mon.
Perfecti temporis indicativi Græœrum tertio panons.
fini son adjecla m syllaba, transit in W, zz-
noinu le, rom Mini. Latini prima per-
sonæ porreau trident camionna) a; et e. dis-l, (lésine.
Græci àuaplpçara tu! activa ln ru desineuiia par omnes
animelles liions profanai, excepte l. unnm , «in ,
mîvai,noïpat,vnicu,lüu,ïpflm. Bxœpta sont site:
and Mus: , que sols non mimais: sortit. , sed mutas.
Mn vei-n par unnm tonton liter-un il proleruntur. præ-
Inissa utliquida,udpbu,utm«u, lèchements, M-
m, Ml; suscitera a nous. qua racontar la.
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques.uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonfleæes, comme arrêtai, ekçv;car1rvaîv, xsîv,

psïv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, lieu, pieu, et en retran-
chant l’u du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méta), zéro ,

pin). Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en o), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôî, voeïv; 1151.5, leëv; 190m7), ZpuooUv;

16mm, 16mm. La même chosea lieu pour miro,
misw; 15,0) , xéew; pie), pésrv, dont on fait ensuite
«un, XeÎv, psîv. Les infinitifs qui ont pour finale.

un v viennent-ils d’un verbe circonfleæe, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif : noisîv, noisïo’Oal; ttpëv, ripât:-

est. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’z : Mygw, Mysaom. On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,

en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : ÇtÀeîrat, codifiai; reçûmrai, momifiai;
mollnflr’ln’rat, wsçilnôrîaeo’ôat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale ces! , et donne ainsi le par-
fait passif: WERŒMXÉVCI, «stratifiai; nenÀuxévm,

mnMcOai. Quelquefbis il prend seulement la syl-
labe est sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme rem-anémiai, 1:10,-

aeîau, id est, sive x, ut maïzena, sive ç, ut ysïpâçôat.

Cum Latini nullum infinitum monesyllabum habeant,
Græci paucissima habent, quæ referanlur ad solum se-
cundam Minium neptmmpéwov, ut mâv, 015w. Etenim
meîv, xeîv, (Bah, non sunt integra, sed ex collisione con-
tracte. Fuit enim integritas, fléau, xéetv, 565w, et media a
subtrocto in unnm syllabam sont reduta, et ex themate
vcrborum veniuut mélo, la.) , (zée). Nuilnm enim grœcnm
verbum ànapépqm’ov ex verbo in a) desinente factum , non
enndem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, veda voeïv, tipi) Tlpâv, pour?) zoonoüv,
spéxco mixeur, 16mm 161mm. Sic uvée: «vécu, 1:1.) lésai,
pas péan ex quibus mzîv, par, pas. sunt tacts. ’A-napép-

ocra, quæ in v desinunt, si de verbe surit perispomcno,
omisse v, et accepta syllabe 00m, faciunt ex se passive,
nouïv «absidal , npo’tv nitrifiai , ônloôv ônloüotim. Quod
si sintde barytone , etiam v. amittuntJéysw léysai’iar , ypé-

oew YMIL Fiunt et de indicative passive. Mutat enim
r in o- sa! ce, et facit ànape’pparov. Nec solum hoc in præ-
senti tempore , sed in præterito et future, mon segment,
«roumi «sollicitai, mil-rabiotai. ncwlnôficwûm. Est et
alia diligentior observatie cires nopaxsipsvov. Nm quoties
in penultima habet x, tune omisse utruque syllabe , et ac-
cepta «tu; , in passivum transit, magnum Munich; ,

i 131116001: , flutÀlmévm mnÀÛaOal; sut inter-

dum tu soiem aœipit sine a, sed tune , quoties ante x li-
quida repaitur, ut mm enflent, W: mép-

MACBOBE.

Gal; xsxapxe’vat, uxoipôat; Ëëëayxlvm , Êëpévôar. on

comprend par là que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a-été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un q; ou un Z, il prend
encore un 0 au passif: ysypapévat, yeypoipOau;
vsvuxlval, vsvôxeal. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif deomm ire, ou deomm iri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans léyecôzi,

vpdçscôm; ou sur la pénultième, comme dans
"ratinai; on bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
«miction. L’inflnitif terminé en fieu a-t-il un u a
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme Mineur, (516717041041; s’il marque

la pénultième, c’est un parfait, comme tatoueur.
Ainsi cipuaeau, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que anneau (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de manégeai (avoir
été traîné) , qui est au parfait : v7.01 mmpôctim.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs , et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples 3 11905117041. , xaraaptleïc’fim. En-

fin , xaraypaqfll, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans
le premier cas, xaruypoïqzai; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sitioqua-raiypmim. Tout parfait de l’infinitif en

Gai. , àppuyxéval èëpa’WOeu. Unde intelligilur, in hoc verbe 1 ,

quod fuit ante x, M6416!» v fuisse. Quod si napauipmoç
actives habuit in penultims aut ç, au! x, lune quoque 0
accipit, yewzoévan ïqpâçôon, vevvxévm «nivem. Latini

futuri infinitum l’aciunt sdjuncto participio, vei magis ge-
rundi mode , ire seu iri ; et vei in passive deomm in , vei
in active doctum tre pronuuliant. ’Ampe’wpara, quæ in
0a; exeunt, sut tertium a fine scutum sertiuntur accen-
tum, ut Khmer, 794mm; au! secundum, ut tamtam,
xzxâplim; nul. circumflectunt penultimam, ut RolSÎa’Ôal,
veeîaean. ’Anapéwamv, quod in ou exit, si habeat in pe-

nullima u, mode præsentis temporls est, mode præterili
perfecti: et hanc diversitatem discernit accentue. Nain si
lertius a fine sit, præsens tempus oslendit, ut anneau,
Mmaôai , amusez: ; si secundus , pneteritnm perfectum,
ut 24160011., fléchi. Unde donation, si in capite liabcat
accenlum, mpaim angon, quod est prœsenlis : si in
penaltima sil, annulas suicida: , quod est præterili :vfia
xantpûcôat. ln âfiapelbçéflnc compositio non mutst accen-

tum, sed hune compesita custodiunt, qui simplicibus ad-
hærebal , aposta-0m maçtleîcem , statufiai. uranisme
Denique maman , quia et activi aparempiiati est, et
passivi imperstivi, cum est aparemphatum , in verbe ha.
het accentum, maypa’qmr . et cum est imperativnm, ad
præpositionem recurrit, WWtPat. in infinito m præ-
teritum perfectom, si dissyllabum fuerit , omnimodo a v0.
caii incipit, me: , tintai. Si ergo inveniantur dissyl-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, aimiez. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme trépOat, 315601: , Sélect, et que
le parfait véritable est mnépôat , pesassent , 8:86-
loin. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
Il! place de l’indicatif : empotât: va , honnête, fui
Tpo’imct filment, c’est-a-dire mixois. a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. n (tion.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolem’t, non se luxuriæ
nique inertiæ cormmpendum dedit, sed, ut
mos gentis illius est, jaculari , eguilare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen curas
esse. Idem pleraque tempera in venando agere,
leonem alque alfas feras primas aut in primis
faire , plurimumfacere, minimumde se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, a dit :
Reipublicæ dignitas me ad se rapit, et hœc mi-
nora ralinguera hortatur, au lieu de hortatur
ut reliuquam : hortor amarevfocos, pour hor-
tor ut ornent. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio : Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
tus evertere, au lieu de wertendi. a Il a résolu
de renverser de fend en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile: Sed si tentas amor casas cognas-
ocre nostros, pour cognoscendi. a: Mais si vous
désirez acèrement connaître nos malheurs. r

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : if ad cum vi-
5ere, pour visitatum, - il va la voir; a et par
Virgile : et coulure pares et respondere parait ,

labe huiusmodi a consouantibus incipientia, manifeslum
est , non esse integra, ut «2’904: , BÂMŒI , 8510m, quorum

integra surit mMal . miaou , carreleur. Græci apa-
rempbalo nonnunquam pro imperativo utuntur : Latini
pro indicative. Bapocîw in, Arôpnôcç , in! Tpo’isam 93’156-

Oiu, id est, pilou : hic pro imperativo. Ai pro indicative
Sallustius : Hic, ubi primum adolevit, non se [azurite
neque inerme corrumpendum dedit, sed, ut mes yen-
tis tutus a! , jaculari , equilarc : et cum omnes gloria
entant, omnibus tamen cama esse. Idem planque
tempera in penaude agere, locum nique allas feras
primas, au! in primirferlre,plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. infinitum nonnunqnam pro conjunctivo
ponant. Cicero pro Sectio : Reipublicæ dignitar me ad
se repu, et [une minora relinquere horion"; pro hor-
latur, utrelinquam. Horlor amure faces , pro horlor,
a! amant. Ponantnr et pro gaudi mode. Cîoero pro
Quintio t (Tensiiium copine hominisjortunas funditus
encriers. pro contenait. Vergilius : Sed si tenta: amor-
cent: cognoscere nostri): , pro manucuroit. Et aliter Te.
rotins in Recyra : [lad cum visera, pro pianotant; et,
mature pares et responderepwati, pro ad rapatriion-

Il!
pour ad respondendum : a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. - Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut matrem audivi dicere : n et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs , dicere, sont bien pour dicentem.
N’éeontons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

le, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : main-si Égal, coi, inefvcp, fipîv,

ôpiv,êxeivow. Or’cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, dores, decet : «gémi, «pâma,
«perm , npr’nopsv, «pincer, «pinceau Decent do-

mum columnæ : mérous; du? et indue. Pla-
cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi legere, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. t

De même , en grec, épient p.0! fi dVŒ’WIÇ se

rapporte a la personne elle-même; et dans ipéca:
nov. &vaïtyvéexsw, ripâmes est impersonnel : con-

tigit mihi spes, contigu me venisse; de même
en grec: enviât) par il flirte, cuvf6n in fÀnÀofle’vat.

Dans le premier cas, «une, est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pœni-
tet me répond au pampa" par des Grecs. Les

dam. Ponuntur et pro participio præsentis. Verre in 5cm-
volam : Et ut matrem audio! dicere. cicero in Verrern :
Charidemum cum testimonium dicere andains, pro
direntem. liant nunc, qui induite calumniantur, et ver-
bum non esse contondant, cum pro omnibus fera verbi
modis probetur adhiberi.

ne impasonsllbus.

Saut impersoualia Græcis Latinisque communia, sont
motum concassa latiniiali. nous! me, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similite-
utuntur, W époi, qui, hanap, ilpiv, (suiv, Mme. Hoc
autem impersonale nascitur a verbo deceo, dans, dech ,
me), www»: î mimi, nplnoptv, "pirate, repinces-tv.
Decent damant oolumnæ , nphrwmv mi cistes et nm.
Place! mihi (cette, verbum est; placet mihi leçon,
impersonale est finet apud Grœoos, 696m pal il W
me, ad persouam relatum est, W1. p.01 Wth,
impersonale est. Cantonal! me ventru. Similiter apud
Græcos, méfia par n Doris, decllnationis est : méca la
Mflvet’vzt, impersomle est. Permet me, hoc est , quod

apud illos anneau pot. lmpersonalia apud Græcos per
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haperQonnets, cite! ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
neliement îpfxew, mgr-muent. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au piuriel; car bene
legitur liber est impersonnel , mais libri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs: ont stem dvnywo’maovem.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, eu-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre a la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parera medilor; esurio, qui veut dire esse me-
difor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes ou-
vau-153, duumvir, tum-n63, x. T. À. Ces verbes en
effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : étym», ôxvsim, vanneau», x. r. Â.

Des verbœ qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoation sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non llectuntur. Nm impersonnliter mixer», nept-
naseïv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
mcri forma invenitnr. Nam bene legitur liber, imperso-
naie est : libri autem bene laguntur, eiocutio est grmcrn
similis. ai. siam àvaïtvdioxovmt.

De formis vei speelebus verborum.

Bis subjunguntnr, quæ verbornm formæ vei species
nominantur, meditativa, insinuative, lrequenlativa, et
usurpativs : quæ sont fera propriæ. lntinilatis, licet medi-
tstiva etiam Græci habere putantur.

ne meditativn.

Est autem meditativa, quæ signifient meditationem
rei, cujus imminet et speratur effectua; ut parturio,
quod est parera meditor; esuriomssc medilor : et sunt
semper tertiæ conjugatioms produriar. Huic similis in
græcis quoque verllis invenitur species, Gaver-nô, Saupo-
sur», xtvfirtô, oùpnmï) , ËPŒflË). Hisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei et meditatio , non ipse effectua exprimi-
tur. His similis videntur, (hydre, duvetai, vanneau), me
humain), flouait».

ne inchoative.
immun forma est, quæ jam aliquid incbouse tests-

M AURORE.

d’être, comme palissoit se dit d’un homme ’

dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en son. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même A
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire, en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs. et citent pour
preuve minimum, appointant, qui, disent-ils, l’é-
pondent à nigresco’, calesco; mais on trouve,
même selon elles , des verbes en un qui ont
cette signification s: reliasse), voyions, x. 1’. À.
Pour Station», bien que sa désinence soit celle des
Verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action repétee.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus etendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

ouilla, articula. Stemuto est un fréquentatif,
dont le primitif est stemuo. Properce a dit:
Candidus Augustæ stemuit amen amor. Paulo

tur, ut polluoit. cui necdum diffusas est tolus palier. Et
hæc forma semper in sco quiescit : nec tamen omnia in
son inchoative sont, et semper dum sit derivaiiva, tertiœ
conjugationis fieri cogîtnr. ila-c forma prætcritum nescit
habere tempus perfectum. Quiil enim simul et adhuc inci-
pare, et jam pra-terisse dicatnr? Banc quoque formant
sant qui Græcis familiarem dicatif, asserentes, hoc esse
pelaivopm nui Gappafvopat , qund est nigresco et calesco :
sed apnd illos aliqua hujus signifimlionis in m eviro
contendilnt, relia-ici», valaient», nrpdiaxm, 759m. At-
ôs’wxœ autem licetejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativnm esse dubîiabit.

De frequentntiva.

Frequentativa forma compendio Minium obsequitur,
cum une verbo fiequentationcm administraiionis osten-
dit. Han: forma nonnunquam une gratin, nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto, canine: nec tamen
est in posteriorîbus major, quam in prioribus, frcquenta-
tionis expressio. Stout nec in diminutiris secundus gradus
minus priore signifient, 071115, ouilla. articula. Sier-
nulo frequentalivum est a principe" sternuo. Propertlus:
Candidus Augusta: stemm! amen amer. Patio sunl
qui aecipiant pro en, quad est pulsa, et âmxwpàv
ouemdnm latinitatis existiment, a! apud illos Mina-ac



                                                                     

TRAITE sua LA DIFFÉRENCE, ne.

est, selon quelques-uns, le même verbe que
puisa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticlsme

appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent (toiletta pour 9mm, «une»
pour eleison». Mais paliure, c’estsœpe palsdre,
comme hectare est pour sape trahere. Brada!
est un fréQuentatif dérivé du primitif erugit :
[fraya aguis vis. Grassalur ludique une répé-
titionde l’action exprimée par graduer: (hmm
inferior mnivia grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, commecyathissare, tympanissare, crota-
lissare. il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamq’ue receptat

assibile hœrentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une lbrme semblable dans au-

cun verbe grec. n
Des formes mises dans les verbes à la place d’autres

formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vade salutare
au ut salaient. Si vous dites ad salutandmn
la, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que deddmor n’est pas latin. Cette forme ne

Marre , aussi.» «linon. Sed paliure est sæpe pulsare .
shit hectare est sæpe traitera. Eructat fréquenlallvum
est a principali entait aquæ vis; et grassatur iteratio
(si a gradilur. Sallustius z Cam inferior omni via
grussaretur. Sunt quædsm hujus formæ sine substantia
principalis, walkman. tympanisme, crotalissare.
Saut. quæ mugis moram, quam iterationem, explicant,

[satanique net-plat ossibus harentem.
Hic enim recipîendi difficultas sub specie frequenlationis
esprimitur. Banc formam in grœcis verbis invenire non
rital.

ne usurpai".
mqm grandi stem vei pariiclpslem voeent,

qui: verbe ejus pas mais similis participiis sont, et
cola signiflœtione distantis. Nain sado scandium, hoc
est dicere , rada salulare, sut, ut salaient. item ad sa-
lulaadam eo, partielpium esse jam desinit , nisi adjeceris,
vei hominem, tel amicum; hac cairn adjectione parti-
eipiî vins tendit, sed tune. cum ex verbo est, lisbente
mais Monument, ut , ad oidendum, ad sainton-
daia. le! Madras! vero cum dico,nmpassum ad-
hem mais, qui mon: non est nec ferma
un in: m M m; a! mon quo-

il:
donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
cheSSe de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent gantera annorum ce que
les Grecs désignent nous le nom de aideur; gy.-
pd-ruw; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’espriti est rendu par le mot Mena. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les Verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif; ils prennent avec aux in syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nue-4mn) les verbes qui, terminés
en (sur, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition 61:3), et ils peuvent , en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : incita:
6nd co’ü, schéma: est ouï , ruminai (me e05. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions el-
dessus énoncées ne sera appele’nl actif, ni pas-
sif,- mais s’il se termine en a), on l’appellent
neutre ou absolu, comme (a, cloutai, brama.
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 195’730, épi-
0153, nspmœtiîi, désignent un individu agissant;
mais vouât et ôpôaÀguÎi désignent, sans aucun

doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des ces dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
jam. On ne dit ni vélo) ce, ni épie-r63 ce,eton
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videntur ,quæ Græci jure deside-
rent.

-De genet-[bus verbomm.

Quod Græci hélicon minium; vouant, hoc Latin! appel-
lent généra verborum. Affeclus enim græco nominé sicilie-
ciç nuncupatur. Græci îgilur amorce; hac distinrlinne de.
finîunt : Quis in m exeunt activam vim signalieanlia , et
junguntur casîbus, vei genilivo, vei dative, vei accusati-
vo, et, accepta au syllaba, lranseunt in passive; hanc
activa dixerunt : ut du» d’où , une» coi , une?» ce. Hæc,
assuma pas, passive fiant. Contra men-nua dixernnl, quæ
ln pas desinentla signifiant passionem , et necesse hubent
juugl genitivo cum præposilîone est, ne possuut, amissa
par syllabe , ln activum redire, dpiopa: 61:6 cou, acterio-
pai ira-6 cou, «page: (me cou. Oui ex supra scriptls dim-
nitionibns uns défurril, nec anôv, nec naÜnflxÜv di-
citur. Sed si in a: exit, (Miami: vei dmletupévov voeatnr,
ut est, (a , alourdi , (mémo) , soprani. in his lnvenies
aliqua’aperte et absolute acium, allqus désignera passio-
nem. Nain même , sans , repincer: , de agente dicunlur;
vouât autem et osmium stuc dubio passionem sellant. Sed
neque activa un dlcuntur, quia et nulli de supra dione
mwmntmecmrednimt. item net: gela
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et dire : rps’xopat imbu-oldptnôpat ont n°5. Nooôî

et (hongrai, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en peut, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-.
fre l’action ; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition ont, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car a l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valeo. Mais comme
chez les Grecs eux-mémés on trouve bien des
verbes qui, terminés en un, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en p.11, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xüôopai cou, pâxoaatoot ,

harpai ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en pat, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme piai-

(opazt ce, flûteau ont 005. Il y a aussi des
.verbes passifs ainsi nommés, comme filmoi-
pnv, indium. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car flhlqiip’nv est la même chose

que sitcom. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, lypaælmïanv, équipait, êôdpqv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
vpdiulv a le même sens que ÏYpuqm, et on ne dit
jamais fipolypaqnipnv. ’Eqaîpnv est la même chose

a , nec apte-r6 ce, nec mpmarô os dicitur :nec potest
transite in méplat intô «ou, àpmû’ipat intô cou , «spi-na-

voüpai 61:6 cou. Sed nec vomi et bedonnai , quamvis verbo
sint passionis, dici autorisa possunt, quia nec in pas de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis 61:6 cou , quod proprium passivomm est.
Nain et in active et passive debent omnimodo duæ, et admi-
nistrantis et sustineutis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine curent, apud illos 006m9: vei ânohlupiva.
dicuntur; alan apud Latines vola, vivo, valeo. Sed sicut
aliqus apud Greoos in a) exeuntia signifiant passionem ,
in multi reperies in [Un desinentia, et activant tantum
habent significationem : ut xfiôopai cou , «(dopai cou, ém-
pûopat «ou, lmaiÇopal cou, galopai W, àdfiyopai
www au, mimi ou. mon! au. herbai a.
menuisai ou. Sont apud Græcos communia, quæ ab
llis plus vocantur, quæ, dam in pas desinunt, et actum
et passlonem une eodemque forma daignant; ut narguai
ce, au! métope: (M6 son, Wütopat ce, mi me.
mais. irisé cou. Sols quoque passive hoc nomlne , id est,
(du vocantur, ut modum, adam, muséum. liæc enim
licet 15j; plof; actéon»; diœut, nihil tamen sliud signifi-
cant, nisi «am Nain hoc est MIW’IN, quod attisem-
hoc est Mm. quod Mm. Item Macadam. Miami.
86m, ploc. appellent, cum nihil signiücent præter satura.
Hoc est enim 41W, quod mon nec nnquam did-
W WYPŒW’N : et lm Mina. quod lem; hoc est

MACBOBE.

que son. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que otlofipai cou, xfiôopai cou,
bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés nées (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, maîs déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que’ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme m’a-ma, qui est
regardé comme moyeu, et qui, avec la conson-
nance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car «Env: est la même
chose que fié’ifljfllat. Mais «516.1110: et aima: se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve mal-47:5; ce et «calmât: ont
«ou, x. 1’. À. Il y a, en latin, quelques verbes neu-

tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, tabor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : po uhfiogsat,
poulain»; nolireôopat , «clissée»

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
même a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

nous», quod Eôow. Ergo et illa, quæ superius-diximus,
patinai «ou, xfiôojui cou, intimant, Monet. indévo-
pou , neptflénolsat , diapos-ana: , xapitopai , Ëpanll . chopai ,
cum actum solum signifiœnt, me tamen appellentur :’
licet his similia Latini non communia, sed deponentia no-
mineut. Est et hæc Grœcorum a latinitate dissensio , quad
cum Latini nunquam verbum commune (litant, nisi quad
sil. simile passim, Grœci tamen quædum et activis similis
péon dixerunt, ut neume, quod pécov dicitur, et sub
activo sono solum signifient passionem : hoc est enim a!
une, quad trempai. flint-lm: vero, do’ m’a ni animi)»;
homun- xai moxa, àp’ m’a se W690: mendie, tout
de sctu, quam de passions dicuntur. Lectum est enim et
malin-rée ce, et mimai; Cm6 son, «calmât: hWMV, sa!
pétois; andante. Simililer apud Latines quædam mode
neutre, modo fiuut depouentis, ut labo tabor. fabrico
fabricor, moto et racler. Quod etiam Grand non igno-
tant, Bookôopm poulain), «entablant «ohm.

De défecllvla verbis.

Tom apud Greens , quam apud Latines , deflciunt verbe
in declinalione. Tribus enim modis dicnnt verborum en.
nire detectum , autintellectu exigente, ont literie non œn-
venientlbus, sut usu desistente. in primis duobus nocu-
sitsti , in tertio vero reverentiæ obsequimur «sans.
lntelleclu delieiunt illa , quæ dlcnntur mm, H est ,
quæ ad similltndlnem socialisait" 83mm unifie
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trolsième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir. c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme 117E: prix, site Mania; , et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, ou
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche coutre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant un on trouve un p. ou
un in; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au flasque-parfait, ni a
fumiste, ni au futur. Ainsi, vinai ne pouvant
faire régulièrement advenu, évivénuw, parce que

calettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
terœlé n : vainquis, lvevepaîxeiv. ’Evinônv et ven-

olcopuu ont pris la même lettre pour l’eupbonie :
hertzien, vanne-dupai. La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : Muret, momon. Mais
dupai n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cettemaniere il est défectueux. De même Intel-4
un, n’aurai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.

’ Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en vos :
Mimi, allusive», qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en me : ripieno, «une»; car 8:84:51» , que

me, du W6, et similis. lu his enim verbis nec ulla
mon, nec modus declinationis quæritur. Literarnm
inennvenientia delicinnt, quoties verbum habet ante u,
p vei px. Hæc enim secundum regulam suam proferri vei
il Wiptvip, sen mmaixçi, vei in dodu-q), sen
miam non possnut, ut vinai cum regulariter fieri debnis-
lampa, iMpmv, quia non potnerunt in: litera:
mm, inhumoit n , méprisa , bavera-fixera Item
W1" val maçonnant enndem snmsere literam propter
euphoniam , MW, mimi. Item in tertia pensons
singulari , quæ r babet in ultima syllabe. accepta v fait
pluralem , 31mn Myovrai , infiltrat. filmai. Verum
impetu in plurali declinatione v non potuit admittere,
ideoqne derecit. Sic tordrai, sic siums: , et alia mille,
et mdinm de partieipio mntnata sunl. Alia sont apud
"la, que consnetndo destitnit, ut omnia verbo, quæ
lamant lu vu), mon», Mm, (JAVQÔVŒ, quæ non
ahi nique ad prœleritum imperfectum declinantur.
Militer, quæ in ne», mécru , faim, venin» , Tl-
tpôam. Nain qnod legins ôtôâEn), a tbeuiate est non

nu.-.

MS

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 6i-
Siam, mais de stalleo, comme le prouve swaps.
Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
lude : drivée), ôpwlLt; mp6.» , flyvupl. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en sa», comme ôxvalm; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 1965, 111953;
p5, 31653. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogie avec elle; l’un fait niquant, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. 1l y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: ovas, aval; on ne trouve ovo nulle
part. De même doris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gemu’; Varron seul a dit gazant.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent: fivtyxa , fôpapov, dans. l

stade-un , sed W1», cujus indicium est max-fiJdem pa
tiuutnr, quæ in ou exennt dissyllabis majora, ôpvûm 6n-
wpi, munie» W, W1» primiez. similiter imper-
fectum præteritum non exœduut, et quæ in en» exeunt,
ut cuvait», vannerie», spinal». Nec non et quæ ex mono-
syllabo per une geminantnr, ni. 19(7) mais: en pica) , mais
un?» Hinc omnia asque ad imperfectum tempns passant
extendi, non plus. Apnd Latines deficinut, inquarts et
mm; nain sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim’facit inquam, "mais, inquil.
alterum mm, es, est : et illud quidem in reliqnis omnibus
defecil temporibns; rum veto in alind transit, ut tempora
complut, emm, fui, cro. Snnt , quæ in prima solum per-
sona deficiunt , nous, aval; ovo enim lectnm non est.
similiter dans, datur. Soleo nescit futurum. Verre per-
feclum ignorai. Genui ex quo themate venit, nullus soit,
licet Varro dixerit genunt. Nec mirum. Nam et apud
Græcos tain prœteritu invenies, quam future , quæ pnn-
senli canant, fivsm, éôpapov, ou».
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